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LES  MYSTERES 

D'UDOLPHE, 

DRAME  EN  CINQ  ACTES,  EN  PROSE, 

Représenté  pour  la  première  fois  à  Paris,  au  Théâtre 
Louvois,  le  22  Messidor  an  6. 

Par  le  citoyen  J.-H.-F.  t. 


A    PARIS, 

Chez  F  AGE  s.  Libraire,  Editeur  de  Pièces 
de  Théâtre,  au  coin  de  la  rue  XaintongC;, 
N^.  2.0,  boulevard  du  Temple. 

A  N    V  I. 


DROIT    DE    PROPRIÉTÉ. 

Je    déclare   que   le   citoyen    FRAMERY,   mon  fondé   de    pouvoir 
est  chargé  de  poursuivre  devant   les   tribunaux  tout   entrepreneur   qui, 
3iu  mépris  de   l.t  j^ropriéié    et  des  lois  existantes  ,   se  permettra  de  faire 
représenter   cet   ouvrage   sans  mon  conseniement  formel  et  par  écrit, 
ou   celui   de    mon  fondé   de   pouvoir. 

A   Paris  ,    ce    2   Thermidor  de    Tan  6. 

J.    H,     F.    L 


D'après  le  traité  fait  entre  Tauteur  de  ce  Drame  ,  et  le  citoyen 
PAGES,  libraire  ,  cet  ouvrage  devient  sa  propriété.  Il  la  place 
en  conséquence  sous  la  iauve-gardc  des  lois  et  de  la  probité  dés 
Citoyens  ,  déclarant  qu'il  poursuivra  également  devant  les  tribunaux 
tout  contrefacteur   et    distributeur   d'éditions    contrefaites. 

A  Parii,   ce  «  Thenaânor  de  Tan  6. 

J.  H.  F.  L.  .  ,^ .     A.  B.    Pages. 
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AVERTISSEMENT. 

J  E  préviens  le  Public  que  cet  ouvrage ,  quoique  joué  sous  le 
titre  des  Mystères  d'TJdolphe^  n'a  point  été  tiré  du  Roman  de 
ce  nom.  Un  simple  incident  qu'il  m'a  fourni,  et  dont  j'ai  cru 
pouvoir  m'emparer  sans  conséquence,  m'avoit  déterminé, 
dans  le  tems  à  lui  donner  ce  litre,  dans  la  crainte  qu'on  ne' 
me  soupçonnât  de  vouloir  m'approprier  les  idées  d'autruî. 
Aujourd'hui  que  les  représentations  multipliées  de  cet  ouvrage 
ont  détruit  ce  soupçon,  je  le  présente  sous  son  véritable  nom, 
en  l'intitulant  lb  Testament. 

Je  suis  persuadé ,  comme  beaucoup  de  personnes  instruites, 
qu'il  est,  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile  défaire  un 
bon  Drame  d'un  sujet  purement  romantique:  mais  je  suis  bien 
éloigné  de  proscrire,  à  leur  exemple  et  indistinctement  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre.  Je  pense  au  contraire  que ,  si  le  but 
de  la  Comédie  est  de  châtier  les  ridicules  de  nos  contempo- 
rains ,  celui  de  la  Tragédie,  de  nous  offrir  les  personnages  il- 
lustres ou  les  grands  criminels  des  siècles  passés,  il  se  trouve 
dans  la  société  un  grand  nombre  de  scélérats  subalternes  dont 
les  caractères  moins  élevés  semblent  appartenir  exclusivement 
au  domaine  du  Drame.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  nos; 
voisins  qui  croient  que  ce  genre,  plus  rapproché  de  la  nature, 
et  conséquemraent  plus  à  portée  du  peuple,  offre  aux  Ama- 
teurs un  plaisir  de  plus,  à  la  morale  un  champ  plus  vaste  et 
des  résultats  plus  certains.* La  mienne  est  que 

Tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre  ennuyeux. 

J^'gnore  donc  si  c'est  au  mauvais  goût  du  Public,  ou  à  l'In- 
térêt de  l'ouvrage  que  je  dois  l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  à 
cette  pièce.  Je  sais  seulement  que  quoiqu'on  puisse  dire  ou 
écrire,  ce  sera  toujours  à  lui  seul  quil  appartiendra  de  pro- 
noncer sur  le  mérite  des  ouvrages  qui  lui  sont  préaentés,  et  le 
genre  de  plaisirs  qui  lui  convient» 


■      PERSONNAGES.       ACTEURS. 

LES    ce- 

C  O  R  S  A  N  I ,  Seigneur  Sicilien.     T  o  u  r  K  A  T  Y. 

O  R  8  I  N  O  ,   Noble  de  Palerme.       B  E  L  v  A  L. 

LEONTINE,  mère  du  premier 

et  belle-mère  du  second.  C"^-  Tabraise^ 

VALÉRIE,  fille  d'Orsîno.       C"^- lÉvêque/ 

OSCAR,  jeune  Militaire ,  amant 

de  Valérie.  RiViERRE» 

CARLO,  Régisseur  du  château 

d'Udolphe.  C  o  R  s  s  E. 

CLOTILDE ,  concierge  du  même 

château.  C^^-  C  o  R  s  s  E. 

PETRUCI,  au  service  de  Corsanî.  B  L  o  n  D  i  N. 

SFBASTY         )^.  ,    ^        PiZARRE. 

VEREZA  (Vassaux  de  Cor-  l  ^  ^  ^  n  t  e. 

BENEDETTO.)     ^^^^-  Roger. 

UN   EXEMPT.  VioT. 

Quelques  Soldats  etplusieurs  Domestiques  de  Corsanî^ 


La  Scène  se  passe   dans  le  Château  d'Udolphe  en 
Sicile,  à  peu  de  distance  de  Palerme. 
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MYSTERES    D'UDOLPHE 
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ACTE    PREMIER. 


T*»  >.^ 


Xfa^a^î^  ijepresente  un  salon  clans  le  ganre  gothique  avec   quelques 
^"^  \  vieux   meubles. 
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§<£m.S-):,  È  ^  B    PREMIÈRE. 

^S'^^à/^  L  O  T  I  L  D  E,    CARLO. 

C   L    0    T    I    L    I)    % 

iN  o  N  ,  mon  cher  Carlo ,  mon  parti  est  pris.  Je  veux  quitter  tiù 
château,  et  je  vouç  prie  cren  prévenir  le  seigneur  Gorsani* 

Carlo. 

Attendez  au  moins  que  le  mariage  soit  fait.  La  prétendue  esi 
jeune  ,  belle  et  douce. 

C    L    Q   T    I    L    D    E. 

Une  colombe  dans  les  serres  dtivauiour. 

Carlo. 
Votre  résolution  m  afflige  ;  des  raisons  sans  doute  puissantes. »• 

ClOTILI/E. 

Mille,  M.  Carlo,  mille:  la  solitude  de  cet  édifice  immense  , 
entouré  de  forets  et  de  précipices,  ces  tours  gothiques,  ces  i>;n- 
leries  délabrées,  retraite  des  oiseaux  de  nuit;  mais  sur-tout  le 
front  sombre  et  le  regard  sinistre  du  maître  qui  vient  de  l'har 
biter  ,  tout  me  déplaît,  tout  m'ennuie  ,  tout  m^efï'raie. 

Carlo. 

Je  respecte  vos  secrets;  mais,  avouez  que  les  derniers  aveux. 
de  "Vincent,  n'ojitpaspeu  contribués  à  celle  résolution. 
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Clotilde. 

Voici  trois  jours  qu'il  est  mort,  voici  trois  jours  que  le  troubVe 
cl  l'efïroi  sont  dans  mon  ame.  .l'entends  encore  ces  paroles  ter- 
ribles, les  dernières  de  sa  vie  ,  ces  paroles  qu'il  prononça  d'une 
voix  lugubre  ,  le  remords  peint  sur  le  front:  uO  vous,  quien- 
^  tourez  mon  lit  de  mort ,  gardez-vous  d'imiter  mon  exemple! 
»  Des  mystères  horribles  que  j  ai  cachés  trop  long-tems  ,  vont 
«   vous  elrc  révélés.  Le  crime  a  établi  son  empire  dans  ce  château. 

»   Les batimens du  nord,  la  tour  qu'ils  avoisinent «  Ici  des 

conviJsions  effrayantes  le  surprirent  tout-à-coup,  et  il  expira 
sous  nos  yeux  ,  la  main  étendue  encore  vers  celte  partie  du  châ- 
teau qu'il  nous  indiquoit  sans  doute  ,  comme  un  lieu  oii  devoit 
tôt  ou  tard  se  manifester  la  vengeance  du  ciel. 

Carlo. 

Je  ne  connois  encore  que  très-imparfaitement  le  maître  de 
ce  chateiu,  mais  je  ne  conçois  pas  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  lui,  les  discours  de  Vincent,  el  les  bâtimens  du 
nord. 

Clotilde. 

Ne  lesavez-vous  jamais  visités  ,  ces  bâtimens  ? 

C  A    R  L  o. 

Jamais.  Corsani  l'a  défendu  expressément. 

Clotilde. 

Je  le  sais  ;  mais  ne  vous  est-il  jamais  arrivé  du  moins  de  les  tra- 
verser de  nuit? 

C  A  H  L  0. 

Rarement.  Ma  besogne  faite  au  château  ,  je  retourne  ordinai- 
rement à  ma  ferme.  Cependant  je  me  souviens  que  deux  ou  trois 
fois  vers  minuit 

Clotilde     çîçejnenL 

Et  vous  n'avez  rien  vu,  rien  entendu? 

Carlo- 

Je  suis  un  ancien  militaire,  Madame,  la  nuit  na  rien  d'ef^ 
frayant  pour  nous  autres. 

Clotilde. 

Je  suis  comme  vous  au-dessus  des  préjugés  dont  vous  me 
croyez  peut-être  atteinte..,.  Eh  bien!  monsieur,  j'ai  vu  de  mes 
yeux ,  j  ai  entendu  de  mes  oreilles..,,.. 
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Carlo. 
Vous  avez  vu,  entendu  ? et  quoi  ? 

G    L    O    T    I    L    D    E. 

Ce'qne  les  dernières  paroles  de  Vincent  n'ont  fcîlt  que  confir- 
xner  — Souvent  dans  les  promenades  solitaires,  parmi  les  dé- 
combres de  la  partie  abandonnée  de  ce  château,  des  ^émissemens 
sourds  et  prolongés  avoient  frappé  mes  oreilles,  ,1e  lesatlribiini 
jusques  là,  soit  à  ragitaliou  des  i'eiiilles,  soil  au  bruissement  des 
vents  engoud'r'^s  dans  ces  longs  corridors;  mais  la  nuit  passée, 
après  une  veillée  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  jeregagnois  mon 
appartement,  placé  comme  vons  savez  à  1  entrée  des  bâtimcms 
du  nord  Tout  dormost  :  une  porte  s'ouvre  dans  le  lond  de  la 
galerie  ,  une  luenr  sombre  et  mourante  se  réfléchit  sur  les  murs» 
Frappée  dVtoniiement ,  de  terreur,  et  respirant  à  peine,  je  me 
tapis  derrière  une  colonne.  Quel  spectacle!  Une  femmo  cou- 
verte d'un  long  crêpe  noir  ,  les  cheveux  épars  ,  le  teuit  livide  , 
les  veux  liâves  et  égarés,  tenant  d'une  main  une  lampe,  do 
Taiilre  un  parchemin  plié,  savance  d'un  pas  silencieux  vers  la 
gr.lle  qui  nous  séparoit.  Chaque  instant  redoubloit  mon  effroi. 
Que  devins-je  ,  lorsqu'à  travers  celte  grille,  je  la  vis  tendre  un 
bras  décharné  ,  saisir  et  porter  à  sa  bouche  la  portion  dalimens 
destinée  à  la  nourriture  des  animaux,  à  qui  la  garde  en  est  confiée. 
Sans  doute  ,  ainsi  que  moi  ,  cette  appantian  les  avoit  terrifiés  y 
nul  bruit,  nid  aboiement  de  leur  part,  n'avoient  troublé  Te (- 
frayante  solitude  de  ces  corridors;  mais  mon  courage  étoit 
épuisé  :  un  cri  d'effroi  me  trahit  ;  je  tombai  évanouie  sur  le  car- 
reau ,  et  déjà  le  jour  commençoit  h  poindre  quand  je  repris 
mes  sens  et  les  forces  nécessaires  pour  me  traîner  à  mon  ap- 
partement. 

Carlo. 

Je  ne    révoque  point  en  doute  les  faits  dont  le  hasard  vous 
a  rendue  témoin  •,  mais  les  ténèbres  ,  fimaginatioa 

Clotilde. 

Je  vous  entends  ;  ce  n'est  pas  tout.  Voici  un  dernier  trait 
aussi  étonnant  et  non  moins  certain  que  1  autre.  »Ie  suis  dans  1  ha- 
bitude ,  avant  de  me  coucher  ,  de  me  rendre  compte  des  opéra- 
tions de  la  journée;  assez  souvent  alors  il  m  arrive  de  parler 
toute  seule.  Eh  bien!  une  voix  me  répond,  une  voix  sépulcrale,, 
effrayante  ! 

^       Carlo. 
Peut-être  celle  femme  qui  vous  apparut*. 
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Clotilde. 

Est  reléguée  dans  les  batimens  du  nord  ;  mais  cette  voix  se  fait 
entendre  par-tout,  dans  les  corridors  ,  dans  Toflice  ,  ici ,  dans 
cette  salle  même  :  eh  bien  ?.... 

C  A  K  L  o. 

Je  ne  sais  que  dire.  Mais  encore  une  fois  ,  que  peuvent  avoir 
de  commun  ces  apparitions  avec  le  seigneur  Corsani  et  son 
château  ? 

Clotilde. 

Son  châteavi?  est-il  véritablement  à  lui?  On  sait  que  le  père  du 
seigneur  Corsani,  trompé  par  les  suggestions  de  sa  seconde 
lemme  ,  avoit  dans  un  moment  de  colère  ,  déshérité  Orsino ,  te 
fils  de  son  premier  mariage;  mais  il  a  reconnu  son  erreur,  ila 
fait  un  autre  testament, 

Carlo. 

.  Pourquoi ,  s'il  existe  ,  Orsino  ne  l'a-t-il  pas  produit?  Le  sé- 
nat lui  avoit,  à  cet  effet  ,  accordé  un  délai  convenable  ,  mais  au 
lieu  de  se  livrer  à  la  recherche  de  ce  titre ,  Orsino  a  quitté  l'Italie , 
et  cedépartprouveassez.... 

Clotilde. 

Tenez  ,  vous  avez  beau  dire  ,  tout  me  paroît  suspect  dans  la 
conduite  de  Corsani.  Celte  jeune  personne ,  amenée  avec  tant  de 
mystère  ,  et  gardée  avec  tant  de  soins  ;  ces  entretiens    secrets 
avec  son  confident  Sébasti ,  cette  défense  sévère  d'approcher  des 
batimens  du  nord  ,  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  entendu  ;  mais  sur-tout 
sa   conduite  cruelle  envers  sa  mère...  ....  La  faire   conduire    en 

France!  l'y  laisser  mourir  dans  Fabandon  et  la  pauvreté  !  Non  , 
non  ,  je  ne  veux  point  d'un  maître  de  sa  sorte.  Je  déteste  l'ingra- 
titude dans  tous  les  hommes  ;  mais  un  fils  ingrat  est  à  mes  yeux 
im  monstre  dans  la  nature. 


SCENE    IL 

CLOTILDE,    CARLO,   OSCAR. 
Oscar    entre  pi  écîpitamment. 


<? 


UI  que  vous  soyez  ,  je  vous  demande  Vhospitalité;  on  m'é 
poursuit,  il  me  faut  un  asyle.  »le  vous  demande  ce  service, 
(  montrant  une  bourse.  )  En  voici  la  récompense. 


..-/««'^Vv.,, 
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Carlo. 

Une  bonne  action  ne  se  vend  pas.  Si  c  est  le  malheur  qui 
vous  poursuit,  vous  avez  droit  à  mes  secours,  et  votre  ollr^ 
est  inutile -5  si  c'est  la  justice ,  n  attendez  rien  de  moi,  . 

Oscar. 

Brave  homme  !  eh  bien  !  je  me  confie  à  toi  ,  et  demande 
ton  amitié.  , 

Carlo. 
Avant  de  l'accorder ,  répondez  :  Qui  êtes-voui  ? 

O    s    c    A    R. 

Vous  le  voyez ,  un  militaire. 

Carlo. 

Quel  sujet  vous  amène  dans  ce  château? 

Oscar    hésite. 

Madame  est  sans  doute  votre  épouse- 

C  A  R  L  o. 

'    Non  ;  mais  nous  nous  estimons  ;  vous  pouvez  parler  sans 
crainte. 

Oscar. 

Mon  récit  ne  sera  pas  long.  L'amour  et  Vestîme  mi'attachoîent 
depuis  long-tems  à  l'héritière  d'une  des  familles  les  plus  res- 
pectables de  Palerme.  J'allois  Tépouser.  Mon  colonel  la  voit  et 
devient  mon  rival.  Je  m'en  explique  avec  lui ,  il  me  menace  , 
in'outrage  ,  je  lui  envoie  un  cartel ,  au  lieu  d'y  satisfaire  ,  il  me 
fait  arrêter  comme  coupable  d'insubordination,  et  me  livre  à 
un  conseil  de  guerre  qu'il  choisit  parmi  ses  affidés.  Je  suis  mis 
au  cachot  d'où  je  ne  ne  dois  sortir  que  pour  être  dégradé  à  la  tête 
du  régiment,  et  pour  être  renfermé  pour  dix  ans  dans  les  pri- 
sons de  la  citadelle  ;  on  m'avertit  en  secret  que  ce  jugement 
inique  doit  s'exécuter  le  lendemain  ;  transporté ,  furieux ,  je 
force  la  garde,  traverse  la  ville  et  me  sauve  dans  ces  montagnes. 
Quelques  cavaliers  me  poursuivent,  j  apperçois  ce  château;  des 
haies,  des  fossés  ,  des  décombres  s'opposent  h  mon  passage  ;  je 
les  franchis  ,  et  me  trouve  au  pied  d'une  vieille  tour.  Des  gémis- 
semens  prolongés  m'annoncent  d'abord  qu'elle  est  habitée.  Je 
monte  ,  je  descends,  j'écoule  ;  mais  en  vain.  Une  longue  ga- 
lerie se  présente  à  ma  vue  -,  je  la  traverse  ,  et  le  hasard  me  conduit 
enfin  dans  ce  salon,  où  j'ai  l'espérance  d'avoir,  trouvé  des  âmes, 
sensibles. 


Archiv-esdélaViltedeBruxates 
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Carlo. 

Il  snfTît  ;  voire  colonel  est  un  lâche.  Touchez-là  ;  vous  avez 
mon  amitié.  (  //  ////  donnela  main ). 

Oscar. 

Je  incn  glorifie. 

Carlo. 

Elle  vous  sera  peut-être  de  peu  d'utilité;  vous  ne  voyez  en 
nous  que  la  concierge  et  le  régisseur  du  château  ;  le  maître  est 
à  la  chasse. 

Clotilde. 

Puisse-t'il  être  comme  nous  disposé  en  votre  faveur  !  Je  crains 
bien... ^  ~ 

Carlo. 

Pourquoi  ces  craintes?  il  est  militaire  ,  il  doit  connoîlre  les 
lois  de  1  honneur. 

Oscar. 

Je  ne  lui  demande  un  asyle  que  pour  peu  de  ^ours.  Quoi-^ 
qu'il  m'en  coûte  de  m'eloigner  des  environs  de  Palerme ,  d y  lais- 
ser ma  maîtresse  ,  exposée  aux  séductions  et  peut-être  aux  vio- 
lences d'un  scélérat;  ]e  ne  resterai  ici  que  le  tems  nécessaire  pour 
1  instruire  de  mon  évasion  et  recevoir  de  ses  nouvelles. 

C  A  R  L   o  ,     après  une  réflexion* 

Il  me  vient  une  idée.  Le  maîlre  de  ce  château  est  sur  le  pouit 
de  se  marier  :  il  va  former  sa  maison  ;  écuyer,  secrétaire,  r^en 
lie  sera  oublié  ;  auriez-vous  de  la  répugnance  à  solliciter  un 
de  ces  postes  ? 

Oscar,    indécis. 

"Votre   amitié votre  franchise  ....  Mais  cet  habit  si 

respectable 

C    A    R    L   o. 


Vous  le  reprendrez  un  jour  :  en  attendant  ]e  vous  ofïi'e 
îs  miens.  J'entends  du  bruit ,  suivez  Madame Je  v< 


un 

des  miens.  J^en tends  du  bruit ,  suivez  Madame Je  vous 

présenterai  quand  il  en  sera  tems. 

(  Oscar  sort  açec  Qlo  tilde,  ) 
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S  C  È  N  E    I  I  I. 

C  O  R  S  A  N  I,     suiçi  de  plusieurs  domestiques  y 

CARLO. 

C   0   R    s    A    N   I. 


U 


N  étranger  est  arrivé  au  château  ;  que  veut-il  ? 

Carlo. 

Instruit  que  vous  alliez  former  votre  maison  ,  il  attend  le 
moment  de  vous  offrir  ses  services. 

'       C  o  R  s  A  N  I. 

Pourquoi  entrer  par  les  bâtimens  du  nord  ?  Qu'vme  double 
barrière  défende  désormais  Tapproche  de  cette  partie  du  château. 
Celui  qui  osera  la  irajichir;  je  le  chasse.  Pétruci  est-il  de  retour 
de  Palerme  ?  . 

Carlo. 

Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  il  ne  peut  tarder. 

C  o  R  S  A  N  I. 

(^  A  un  domestique.  )  Qu'on  m'avertisse  de  son  arrivée. 
(  A  Carlo.  )  Vous ,  allez  dire  à  Valérie  que  je  lui  demande  un 
moment  d'entretien.  (^Carlo  sort,)  Tout  succède  à  mes  vœux.- 
Le  testament  qui  doit  me  mettre  en  possession  de  cette  terre, 
est  sans  doute  confirmé  :  mon  rival,  au  moment  où  je  parle, 
est  dégradé  ,  flétri,  et  plongé  dans  un  des  cachots  du  fort  ;  ma 
maîtresse  en  ma  puissat  ce.  La  voici  :  voyons  si  j'obtiendrai  par 
la  soumission  ce  qu'en  cas  de  refus ,  je  puis  ne  devoir  qu  a  mou 
autorité. 


s  c  È  N  E    I  v. 

CORSANI,   VALERIE,    CLOTILDE,    CARLO, 

CoRSANI,     à   Valérie. 

J^  V  Ez-v  O  U  S  daigné ,  Madame ,  réfléchir  siu'  les  propositions 
que  je  vous  ai  soumises  ,  et  puis-je  me  tlatler  qu'elles  auront 
votre  agrément  ? 
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Valérie. 

Ce  n'esf  pos  ainsi  qu'on  parle  h  une  captive.  Rendez-moi  la 
liberté,  ma  réponse  ne  se  fera  pas  allenclre. 

C  G   R  s  A   N   I. 

On  n'est  point  captive,  Madame,  dans  des  lieux  où  l'on  a 
droit  de  commander.  Si  votre  indinérence,  si  le  peu  de  proijrès 
que  jai  (ait  sur  votre  ame ,  m'ont  forcé  de  recourir,  poiir  vous 
posséder,  à  des  moyens  que  désaprouve  une  froide  délicatesse, 
ne  les  attribuez,  Madame,  quà  la  violence  de  ma  passion,  à 
l'amour  indomptable  que  vous  m'avez  inspiré  :  c'est  lui  qui  fit 
mes  torts  *,  mon  excuse  est  dans  vos  charmes. 

V    A    L    É    R    I    E. 

Pouvez-vous  Tespérer  ?  Je  ne  vous  reproche  ni  l'absence  ,  ni 
l'infortune  de  mon  père;  je  ne  vous  conteste  point  la  possession 
d'un  héritage  auquel  la  nature  sembloil  lui  avoir  donné  des  droits. 
Les  lois  eh  ontsans  doute  décidé  autrement  :  mais  je  suis  femme, 
orpheline,  vous  deviez  des  égards  à  mon  sexe,  et  du  respect  à 
mes  malheurs. 

C    O    R    s    A    N    I. 

Dites  un  mot,  et  ils  sont  finis.  Déjà  plusieurs  de  mes  gens  sont 
h  la  recherche  de  votre  père  ;  dans  peu  de  jours  peut-être ,  vous 
le  presserez  dans  vos  bras. 

Valérie,    açec  joie^ 

Mon  père  î . .  . . 

Corsant. 

Quant  h  cet  héritage,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  rentrer,  d*ea 
devenir  la  maîtresse.  Ce  château,  ces  domaines,  ma  fortune 
et  mon  cœur,  je  mets  tout  à  vos  pieds.  Comparez  ces  ava  - 

tages  à  ceux  qu'un  rival  préféré Mais  que  dis-jeï  Que 

pourroit-il  vous  offrir  désormais  ?  dégradé  ,  flétri 

V    a  L  È  R   I  E  ,     apec  surprise  et  douleur. 
Que  dites-vous?  Oscar  dégradé  !  Oscar  flétri  ! 

C  G  R  s  A  N  I. 
Et  condamné  à  dix  ans  de  fers  :  voilà  le  jugement  prononcé 
par  le  conseil  de  guerre  ,  et  exécuté  aujourd'hui. 

V  A  I*  Ê  R  I  E. 
Oscar  flétri  \ 
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C    O    R    s    A    N    I. 

Je  ne  me  ferai  pol;  t  un  mérite  auprès  de  vous  des  effbrls 
que  j  ai  tontes,  pour  taire  passer  comme  une  simple  étourderie 
de  jeunesse  ce  qui  en  efiut  éto;t  un  véritable  acte  d  msubordi- 
nation  de  sa  part.  José  même  me  flatter  que  mon  crédit  et 
mes  démarches  seroieni  parvenus  enfin  à  tempérer  la  sévé- 
rité de  ses  juges,  si  quelques  actions  cachées  jusqu  ici ,  mais 
plus  directement  coalraires  h  Tiionneur. . . .  . . 

V   A   L  É  K  I  E  ,     apec  indignation. 

Vous  me  trompez.  —  Oscar  en  est  incapable. 

C  G  R  s   A  N    I  ,    menaçanL 
Madame  ! 

(^Cîotilde  et  Carlo  Jont  signe  à  Valérie  de  se  modérer.^ 

V     ALERTE. 

Ah!  quels  que  soient  envers  vous  les  torts  d'un  infortuné, 
à  qui  je  croyois  quelques  droits  à  ma  tendresse  ;  c'est  moi  qui 
ai  causé  sa  perte,  mon  devoir  est  de  plaindre  sa  destinée,  el 
de  déiendre  sa  mémoire. 

C  0  R  S  A  N  I. 
Que  j'envie  ces  pleurs  que  vous  versez  pour  lui  ! 

unDomestique. 
Pétruci  vient  d'arriver. 

CoRSANI,     à   Valérie- 
Permettez  un  instant (  //  sort,  ) 

'  ■  i-  iij  _  .      .    .       [  I         II  rn ■»--J— ___, 

SCÈNE    V. 
CARLO,    CLOTILDE,    VALÉLIE. 

Valérie,    ai>ec  çéhémence, 

\j  vous  qui  paroissez  sensibles  à  mes  malheurs ,  je  me  jette 
à  vos  pieds  ;  je  vous  conjure  au  nom  du  ciel ,  au  nom  de  tont 
ce  qui  est  sacré  parmi  les  hommes  :  cachez-moi ,  sauvez-moi  ; 
je  suis  pauvre,  orpheline,  mais  mes  parens  sont  riches,  pnis- 
sans.  Je  promets  mille  ducats  à  qui  me  délivrera  des  mains 
de  ce  monstre. 

Clotilde. 

U  vient  ;  dissimulez  ,  ou  vous  utes  perdue.  » . . . , 
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SCENE    VI. 

CARLO,    CLOTILDE,    VALÉRIE,    CORSANI 

suipi  de  Pétruci  et  d'un  autre  domestique  ,  chargés  chacun 
d'une  cassette. 

X 

Corsant,    à  Valérie. 

V  oici  quelques    prësens  ,  Madame  ,  que  je  vous  prie  d'ac- 
cepler. 

P  E  T  R  u  G  I. 

Palerme  n'a  rien  de  plus  magnifique.     . 

Valérie,    à  PetrucU 

Vous  venez  de  Palerme  ? 

P  E  T  R  u  c  I. 
Dès  ce  pas,  madame  ,  et  j'en  serois  de  retour  depuis  deux 
heures  ,  sans  une  maudite  cérémonie  à  laquelle  toute  la  ville  a 
assisté. 

C  G  R  s  A  N  I  ,  après  avoîr^fait  signe  à  Pétruci. 

Quoi  donc  ? 

Pétruci. 

L'exécutio'1  d'un  jugement  militaire  sur  un  jeune  officier, 
dégradé  ,  en  place  publique,  à  la  tête  de  son  corps. 

Valérie,     açec  douleur. 

Oscar  !  . .  .  .     Gscar  !  . .  .  . 

C  o  E.  s  a  N  I  ;     à  Petruci ,  açec  une  feinte  séçérité. 

Taisez-vous  ;  je  i^e  vous  demande  pas  de  nouvelles.  {Ilprend 
les  coffrets,  et  les  présente  à  Valérie  )  Les  secours  de  l'art  sont 
inutiles,  sa*  s  doute,  où  la  nature  s'est  surpassée  elle-même. 
Daignez  pourtant  les  agréer  ,  plutôt  comme  un  témoignage  de 
mon  affection  ,  que  comme  un  vain  ornement  dont  vous  navez 
pas  besoin.     {Clo  tilde  fait  signe  à  Valérie  d'accepter,) 

V   A  L  È  R  J  E. 

Il  est  un  présent;  Seigneur,  que  je  réclame  avec  plus  d'ins- 
tance ,  et  qui  seul  peut  donner  du  prix  à  ceux  que  vous  m'offrez. 

C   0    R   s   A   N    I. 

Quel  est-il  donc  ? 
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Valérie. 

La  faculté  de  les  accepter  ou  de  les  refuser  librement.  Mais 
ai  besoin  de  soLlude  :  soud'rez  que  me  relire. 

Corsant. 

Ordonnez  :  tout  ici  est  fait  pour  vous  obéir.   ÇA  Clotîlde  et 
à  Carlo  ).  \ous,  prenez  ces  colfrets ,  et  suivez  Madame. 

S  C  È  N  E    V  I  L 
C  O  R  S  A  N  I ,    P  É  T  R  U  C  L 

C    0    R    s    A    N    I. 

JL  TJ  as  fort  bien  joué  ton  rôle.  Maintenant, réponds;  que  dit-on 
à  Palerme  ? 

P  Ê  T  R  u  C  I. 

La  disparution  de  Valérie  a  causé  de  la  sensation  parmi  les 
parens.  Ils  se  sont  assemblés  ,  mais  fai  fait  courir  adroitement 
et  accréditer  le  bruit  que  des  ordres  pressans  de  son  père  Ta- 
voienl  appelée  en  Italie  ,  et  l  affaire  en  est  restée  là. 

C   G    R    S    A    N   I. 

Et  le  testament  ?        /- 

P  È  T  R  u  c  T. 

K'est  point  encore  confirmé.    «Tai  trouvé  parmi   les   séna- 
eurs  quelques  visages  plus  froids  qu'à  1  ordinaire  :  j'ai ,  d'après 
vos  ordres,  prié,  flatté,  vanté  vo  re  crédi-  ,  votre  générosité  ; 
on  m'a  promis  ;  quelques  poignées  de  ducats  feront  le  reste. 

C  0   R  s  A  N  I. 
Et  le  jugement  d'Oscar  ? 

P  E  T  R  u  C  r. 

Fut  prononcé  tel  que  vous  l'avez  exigé* 

G    O    R    s    A.  N    I. 

Et  exécuté  sous  tes  yeux  ? 

P    E    T    R    u    C    T. 

J'ai  compris  vos  signes ,  eî  je  l'ai  dit  ainsi  pour  lui  ôter  toute 
espérance  de  jamais  le  revoir. 

G  o  R  s  A  N  I     vwemenU 
Mais  le  fait  ? 

P    E    T    R    u    c    I. 

Le  fait  est  qu  Oscar  s  est  échappé. 


I 
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C  F  R  S   A   K  I   jMr/eux, 
Ecliappé  ! .  .  .  .  Il  s  est  échappe  ?  quand  ?  comment  ? 

P    E    T    R    U    C    I. 

Ce  matin  ,  en  forçant  la  garde. 

C   G   R   s   A   N   I. 

Les  malheureux  !  Et  tu  nas  donné  aucun  ordre,  pris  aucune 
mesure  ? 

P    E   T    R   u    C    I. 

Son  signalement  est  envoyé  dans  toute  la  Sicile  ;  des  cava- 
liers sur  toutes  les  roules.  On  prétend  qu'il  a  gagné  ces  montagnes. 

C   o  R   s  A   N   I. 

T 

Oscar  échappé  !  Oscar  dans  ces  montagnes  .....   peut-être 
dans  mes   domaines  !  Malheur  à  lui  s'il  est  découvert.  C'est 

mon  rival  préféré Il  paiera  cher  les  dédains  dont  je  suis 

abreuvé.  —  Pétruci,  que  cette  évasion  soit  sur-tout  un  secret 

Eour  Valérie  :  elle  est  hlle  d'Orsino,  tu  connois  ses  prétentions.      j 
e  sort  en  est  jette  :  il  laut  que  sa  main  m'assure  la  tranquille      ' 
f)osst;ssion  de  cet  héritage,  ou  que  la  même  vengeance  me  dé- 
ivre  de  tous  deux. 


ACTE    II. 


Le  Théâtre  représente  un  Salon  gothique ,  mais  décoré  avec  magni- 
ficence. Il  est  censé  faire  partie  de  l'appartement  de  Corsani. 

(  En  cas  de  nécessité  ce  Salon  peut  être  le  même  que  celui  du  premier 
acte  ,  mais  alors  il  doit  être  meublé  avec  plus  d'élégance  ). 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

CORSANI,    PETRUCI. 

Corsani. 

\^IT0I  ?  aucune  trace,  aucun  vestige  de  sa  fuite  ? 

P  E  T  R  u  c    I. 

J'ai  couru,  demandé,  pris  des  informations  par- fout,  Il 
gagné  ces  mOiitagnes  ,  voua  tout  ce  que  j  ai  pu  savoir. 

Corsani. 

El  Valérie  est-elle  disposée  à  s'unira  mon  sort? 
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P    E    T    R    U    G    I. 

Je 'n  ai  rlen'onblié  pour  ly  déterminer  T/honneiir  de  porter 
votre  nom,  Tambition  de  (aire rentrer  par-U^  cet  héri'age  dans  sa 
famille  ,  n'ont  (ait  aucune  impression  sur  son  ame.  Lesp('Ta'>ce 
seule  de  voir  son  pore,  a  paru  l'ébranler.  Il  faut  appuyer  lu-des- 
sus ;  Clolilde  pourroit  vous  être  utile. 

Corsant. 

Clotilde  me  déplaît  Que  veulent  dire  ces  contes  ridicules  dont 

elle  ne  cesse  de  [ati<j;uer  en  secret  les  oreilles  de  mes  gens? 

Cette  femme ,  ce  prétendu  spectre ,  vu  dans  les  galeries  du  nord? 

P  E  T  R  u  G    I. 

Vision  d'un  cerveau  malade,  quoiqu'il  en  soit  Clotilde  et  Carlo 
^ont  également  ^  ménager.  Tous  deux  ont  connoissance  de  l'en- 
lèvement de  Valérie,  des  prétentions  d'Orsino  sur  cette  terre. 
Mon  avis  est  de  vous  assurer  de  leur  discrétion  par  des  bienfaits. 
Ce  moyen  me  paroit  le  plus  sîir  et  le  plus  convenable. 

C   0   R   s  A  N    I. 

"Va  les  chercber.  (^Pétruci  sort), 

SCÈNE    II. 

C  O  R  S  A  N  I    seul. 

X-'es  visions.......  des  chimères  !.....  et  pourtant  une  inquiétude 

secrète  me  tourmente des  pressentimens  sinistres  me  pour- 
suivent. TiCS  gémiseinens  d'Orsino  ,  l'image  de  ma  mère  expiréa 
loin  de  moi, dans  la  douleur  et  l'abandon....  Les  voici. 


*  '■  -^ 


SCENE    I  I  L 
CLOTILDE,  CORSANI,  CARLO,  PETRUCL 

CoRSANi     à  Carlo. 

xXPPROCHEZ.  Un  criminel  qui  s'est  soustrait  à  la  vengeance  des 
lois  ,  est  dit-on  reCugié  dans  ces  montagnes.  Le  magistrat  de  Pa- 
lerme  le  reclame.  Que  tout  étranger  qui  mettroit  le  pied  sur  mes 
terres,  soit  examiné  avec  soin  ,  et  sur  le  moindre  soupçon  conduit 
en  ma  présence.  Je  te  charge,  Carlo,  du  soin  de  faire  connoître 
cet  ordre  dans  l'étendue  de  mes  domaines,  Il  me  reste  à  récom- 
penser ta  fidélité.  Tu  n'es  pas  riche. 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles  ^ 

Archief  van  de  Stad  Brussel 
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C    A    R    L    O. 

Parclonncz-moi,  Seigneur.  J'ai  mon  nécessaire  ,  et  je  sais  me 
passer  du  superilu. 

C  o  Jl  s  A  N  I. 
La  place  d'intendant  est  vacante  par  la  mort  de  Vinccnt.Jete 
la  donne,  et  double  tes  gages. — Vous  Clolilde  ,  vous  appartien- 
drez désormais  à  Valérie,  vous  avez  sa  confiance;  j'espère  que 
vous  en  userez  pour  la  déterminer  à  conclure  un  hymen  que  des 
raisons  de  famille  et  d'intérêt  rendent  nécessaire  ,  et  que  le  soin 
de  sa  réputation  ne  lui  permet  pas  de  différer  plus  long-tems.  Je 
sais  quel  iut  votreattachementenvers  mon  prédécesseur.  Conip- 
4^.  ^,,^;^  ,.o  c,.no^  pas  i^oiijs  juste  et  plus  généreux  que'    '  ^'   ' 

s  que  j'exige  à  mon  service  ,  n  oubliez 

premièreet  celle  que  j'estime  et  que  y 

pense  le  mieux  Sur-tout ,  plus  de  ces  visions ,  de  ces  apparitions 
superstitieuses,  enfantées  par  des  cerveaux  malades  ,  dont  le  ré- 
cit fait,  cru  et  propagé  par  des  fimbécilles,  semble  jeter  dû 
doute  sur  la  validité  du  testament  de  mon  père 

Une    Voix. 

Il  en  existe  un  autre.  (lIsso7it  tous  les  quatre  étonnés). 

C  o  R  s  A  N  I     çwement,  un  peu  troublé 

Un  autre!  Il  en  existe  un  autre!  (^à  Clo tilde.)  D'où?  Com- 
ment le  savez-vous  ? 

C    L    G    T    I    L    D    E, 

Moi  ;  Seigneur  !  je  n'ai  rien  dit. 

C  o  R  s  A  N  I. 
C'est  donc  vous ,  Ç^rlo  ? 

Carlo. 

Non;  Seigneur. 

C  o  R  s  A  N  r. 
Est-ce  vous ,  Petruçi? 

P    E    T    R   U   c   I. 

Non,   Seigneur. 

Cors  AN  I  étonné\  troublé,  regarde  partout ,  et  çoyant  deux  do* 

mestiques  dans  lej^ond^  il  leur  dit  : 

Sortez  ,  et  que  personne  n'entre  ici  sans  mon  ordre.  (Les  do* 
mestiques  sortent)  .le  veux  bien  vous  instruire  que  mon  ad- 
versaire ;  convaincu  de  la  futilité  de  ses  prétentions,  a  quitté  la 
Sicile,  et  que  le  sénat  vient  enfin  de  prononcer  la  validité  de 
mes  titres  et  1^  légitimité  de  ma  posses^ioii  ;  Vuuique  héritier  de 
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ces  domaines,  le  seul  propriétaire,  le  seul  maître  dont  vous  ayez 
à  recevoir  des  ordres,  est  donc  désormais 

U   N   E        V   G   I  X. 
Orsino.  (  Ils  se  regardent  tous  quatre  açec  étonnement,) 

Corsant. 

OrsinO  !  quel  estVaudacieux  qui  ose  prononcer  ce  nom  devait 
moi  r  yui: 

Glotilde. 

Je  n'ai  point  rompu  le  silence* 

Carlo. 
Ni  moi. 

P   E  T  H  u   c   I. 
Ni  moi. 

C   G   R  s  A  N   I     troublé. 

Quoi!  aucun  de  vous  ?......  Aucun!  (^à  part,^  Je  n'y  conçois 

rien.  (  //  cherche  à  se  remettre.)  Laissons  cet  entretien.  (^  Carlo.) 
L  appartement  de  maiëmme  est-il  préparé? 

Carlo. 
Oui,  Seigneur  ;  j'attendois  ce  moment  pour  vous  présenteriez 

Ïersonnes  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  parler^  et  qui  deman- 
ent  à  s'attacher  à  votre  service. 

Corsant. 

C'est  à  ma  femme  à  les  agréer.  Vous  pouvez:  les  amener.  (^A 
Clotilde)  Vous,  allez  la  prier  de  descendre.  {^Carlo  sort  d'un 
côlé^  et  Cotilde  de  t autre). 


s  G  E  N  E    I  V. 

CORSANI,    PETRUCI. 

XÎiST-TL  Bien  vrai?  Quoi!  aucun  de  vous  na  parlé?  ni  toi^  ni 
Carlo,  ni  Clotilde  ? 

P    E   T    R   U   C    I. 

Je  les  ai  observés  l'un  et  l'autre ,  et  je  vous  jure  qu'aucun  dé 
nous  

C   G    R    s    A   N   I. 
J'ai  pourtant  entendu  distinctement,  et  toi? 

P  E  T  R  u  C  I     ai^ec  ^  frayeur. 
Je  ne  suis  ni  visionnaire ,  ni  superstitieux  )  mais  je  l'avouerai, 
ceci  ne  me  paroît  pas  naturel. 


:io  L  E  S    M  Y  S  T  E  R  E  S 

C  o  a  s  A  N  I     c?'i/77  ton  sec. 

Je  le  croyois  moins  crccinle  el  pins  conrcigeiix.  Petruci ,  il  n'est 
<le  miracles  que  pour  les  fourbes  ou  les  sots,  el  Je  n  aime  ni  les 
uns  ni  les  autres. —  Voici  Valérie  ;  songe  à  me  seconder. 


SCENE    V. 

CORSANI,   PETRUCI,   VALERIE,   CLOTILDE. 

CoRSANi     à  Valérie. 

£TRxrci  a  dû  vous  instruire.  Madame,  des  soins  continuels 
xjue  je  donne  a  la  recherche  de  votre  père.  Des  nouvelles  que  je 
viens  de  recevoir,  m  annoncent  qu'après  quelque  séjour  en  Ita- 
lie ,  il  est  à  la  veille  de  passer  en  France.  Mon  dessein  est  de  le 
joindre  ,  de  le  ramener  dans  vos  bras  •,  mais  avant  d'entreprendre 

ce  voyage  ,  j'ai  besoin  d'un  titre  qui  autorise  mes  recherches 

Un  litre  que  reclame  ma  tendresse;  que  Tintérêtde  votre  père, 
celui  de  nos  (âmilîes  et  votre  propre  honneur  vous  engagent  à 

m  accorder En  un  mot,  aujourd'hui  votre  époux  ,  je  pars 

demain. — J'attends  votre  réponse 

V    A    L    E    Pc    I    E. 
H  n'est  ni  juste  ni  généreux  ,  Seigneur  ,  d'exiger  que  la  récom- 
pense précède  le  service.  Rendez-moi  mon  père ,  rendez-moi  la 

liberté 

C  O  R  s  A  N  I     viçement. 

Oui ,  je  vous  les  rendrai  ;  mais  pendant  cette  absence  don  t  la  dit- 
rée  est  incertaine ,  quelqu'un  doit  me  remplacer  dans  ce  château  , 

et  ce  ne  peut  être  que  mon  épouse Acceptez  ce  titre  ;  tout  est 

prêt,  tout  disposé  ;  vous  régnerez  ici  en  souveraine,  et  je  m'en- 
gage à  vous  rendre  aux  embrassemens  de  votre  père. 


SCENE    VI. 

JjCS  Vrécédens  ^  CARLO,  suivi  de  plusieurs  persomies  parmi 

lesquelles  est  OSCAR. 

C    0    R    s    A    N    I. 

(^  C^r/o.) -/xPPROCHEZ.  (-4  Valérie.^  Voici  quelques  per- 
sonnes dont  j'ai  cru  à  propos  d'augmenter  votre  suite. 

Carlo    les  présente^ 

Permettez  ;  Madaxne.if.M 
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o   s  C   A  ïi     çoyajit  Valérie^ 

Dieux!  Valérie! 

Valérie. 

Qu'entcnds-îe? Oscar  ! (^Ellefaitun  cii  et  tombe  dans 

les  bras  de  Clotllde  ) . 

C  o  R  s  A  N  I    Jurieux. 
Oscar!  Oscar  dans  ces  lieux! 

Oscar. 
Lui-même.  Le  hasard  me  met  en  ta  puissance. 

C   o  R  s   A  N   I     te?ianf  un  poignard. 

Et  tu  périras (^11^ fait  un  mouçement^, 

Valérie     revenue ,  se  jette  à  genou ot 

Seigneur 

Carlo     Varrête». 
Il  est  sans  armes. 

C   o   R  s  A  N   I. 

Petruci^  qu'on  le  saisisse,  qu'on  l'enchaîne  ?  (^Petruci^fait um 
mouvement,^ 

Carlo     s'' élance  çers  eux. 

Malheur  à  celui  qui  osera  l'approcher  !  Je  le  prends  sous  mffe 
garde. 

C   o  R   S   A  N  Iv 
Sous  ta  garde  !  perfide  ? 

C  A  R  L  o. 

Je  le  serois  sije  devenois  Tinstrument  et  le  complice  d'im  as-- 
sassinat.  Je  lui  ai  accordé  l'hospitalité.  Je  le  défendrai  au  péril 
de  ma  vie. 

C  0  R  s  A  N  I. 

Contre  ton  maître. 

Carlo     ai^ec  une  nohle  Jierte. 

Vous  ne  l'êtes  plus  ;  dès  ce  moment  je  renonce  à  voire  ser- 
vice; je  vous  ai  vendu  mon  tems  et  mes  soins,  mais  }'ai  gardé 
ma  conscience;; écoutez  ;  et  moi  aussi  j'ai  eu  l'honneur  de  por- 
ter les  armes.  Vous  êtes  tous  deux  militaires  ;  si  le  ressentiment 
qui  vous  divise,  est  lel  qu  aucun  accord  ne  soit  désormais  pos- 
sible, le  sort  des  armes  doit  en  décider..  C'est  combattre  du  moins 
et  non  pas  assassiner. 

Oscar    F  embrasse  avec  transport. 
Brave  homme,  tuas  lu  dans  mon  cœur  !  Corsani ,  tu  l'entends^ 
oses-tu  Taccepler 'i? 

C  o  R  s  A  N  I. 
Je  rougis  seulement  de  m'ctre  laissé  prévenir. 
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Oscar. 

Cette  réponse  vons  rend  mon  estime  A  quelle  heure  ?  dans 
quel  lieu  't  Je  vous  laisse  le  choix  des  armes. 

Corsant. 
Dans  deux  heures  ,  à  la  porte  du  parc.  L'épée  est  larme  d'un 
mililaire;  c'est  la  mienne. 

Oscar. 

Il  suffît. 

Corsant,     à  Clotîlde. 
Qu'on  ramène  Valérie  dans  son  appartement  ? 

Valérie,  oi^ec,  fermeté. 
Avant  de  m'y  rendre  ,  je  vous  prends  tous  à  témoin  de  !a  vio- 
lence qu'on  exerce  ici  sur  moi.  {^Montrant  Osca?.)  Voici  1  homme 
à  qui  j'ai  donné  ma  foi.  Voici  cehii  (  montrant  Corsani.^  qui  m'a 
arraché  du  sein  de  mes  parens.  Commettre  une  pareille  action, 
est  d'un  scélérat,  la  souffrir,  d'un  Ulche;  et  c'est  de  vous  qui 
n'êtes  ni  l'un  ni  1  autre  ,  que  j'attends  ma  délivrance. 

Corsant,     avecunsang  froid  affecté. 

Montrez-moi  le  consentement  de  votre  père,  et  je  vous  remets 
moi-même  entre  les  bras  de  votre  amant  ;  jusques-là  ,  vous  me 
perm  ^ttrez  d'user  envers  vous  d'une  autorité  que  m'a  confié  votre 
famille,  et  que  votre  conduite  autantque  l'absence  de  votre  père 
a  peut-être  rendue  nécessaire.  (^A  Clotilde.)  Clotilde  ,  obéissez  ? 

Valérte. 
Quelle  i  ifàmie  !  (  Elle  sort  açec  Clotilde  ). 

Corsant    à  Carlo. 

La  fureur  et  la  vengeance  m'ont  égaré  un  instant;  jai  repris 
mes  sens.  J'approuve  ta  conduite  ,  et  te  rends  mon  amitié  et  tes 
emplois. 

Carlo     avec  nohlesse. 

Non  ,  Seigneur  ;  ce  moment  m'a  fait  sentir  trop  vivement  les 
désagrémens  de  la  servit\ide^  pour  m'y  exposer  encore.  Jai  une 
petite  ferme  ;  elle  suffit  à  mes  besoins.  Le  travail  et  findépen- 
dance,  voilà  désormais  mon  lot. 

Corsant. 

N'importe;  je  saurai  reconnoître  ta  conduite.  (^A  Oscar!)^  ow^^ 
jouissez  en  attendant  sous  sa  garde  des  droits  de  l  hospitalité  qu'il 
vous  a  accordée.  Je  ne  démentirai  pas  ses  otfres.  Disposez  ,  ordon- 
nez ;  je  ne  vous  reconnoitrai  pour  ennemi  que  sur  le  champ  de 
bataille. 
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Carlo     touché. 
Seigneur,  si  vous  avez  perdu  un  serviteur,  ce  procédé  gé- 
néreux vous  acquiert  un  ami ,  et  l'amitié  de  Carlo  ne  peut  qu'lio  t 
norer  ;  c'est  celle  d'un  brave  homme. 

C  o  11  s  A  N  I     à    Oscar. 
Vous  pouvez  disposer  ,  Seigneur  ,  du  tems  qui  vous  resïfi  Je 
vais  de  mon  côté  donner  les  ordres  que  la  prudence  exige  en  pa-» 
reil  cas.— «Dans  deux  heures  à  la  porte  du  parc. 

C  A  R  i:.  O. 

Vous  m'y  trouverez. 

C  0  R  s  A  N  r. 

J'ajoute  une  condition  à  notre  traité  :  c'est  que  la  mort  de  l'un 
ou  de  l'autre  termine  un  combat  dont  Valérie  est  le  prix. 

Oscar     revient. 
Vous  m'avez  deviné.  (  Oscar  et  Carlo  sortent^. 


S  G  E  N  E    V  I  L 
C  O  R  S  A  N  I,    P  E  T  R  U  C  I. 

P    E   T    R   u    C    I. 

•JL  OTTT  ce  que  j'ai  vu,  m'étonne  ,  me  confond;  Oscar  échappé  à 
toutes  mes  recherches  f  Oscar  dans  ce  château  ! 

C  o  R  s  A  N  I    pensif. 
Ma  vengeance  en  est  plus  certaine. 

P  È  T  R.  u  G  I. 
.7e  connois  votre  courage,  Seigneur,  et  quelles  que  soit  dans 
de  pareils  combats  la  valeur  et  l'adresse  de  votre  adversaire..... 

C    0    R    s   A   N   I. 

De  quel  combat  veux-tu  parler  ?  Penses-tu  que  Corsani  maî- 
tre d  un  héritage  immense,  comblé  d'honneur  et  de  richesses  , 
veuille  en  efîetcommetreses  jours  avec  un  échappé  des  cachots? 
Qu'il  consente  à  remettre  au  caprice  des  armes  et  la  possession 
de  sa  maîtresse,  elle  châtiment  d'un  rival,  quand  tous  deux 
sont  en  sa  puissance? 

P   E  T  R  TJ  G  I     étonné. 

Eh  quoi! et  votre  dessein  ? 

Corsani. 
Est  plus  hardi ,  plus  profond  qu'aucun  de  ceux  que  j'aie  ja-^ 
mais  formés.  On  croit  Orsino  en  Italie.  Le  secret  de  son  exis- 
t(:nce  dans  ce  château  n'est  connu  que  de  nous. 
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P    E    T    R    U    C    I. 

Eh  bien? 

Corsant. 

Que  par  nn  écrit  de  sa  main  ,  il  reno  ce  solemnellement  à  cet 
lier  hi^e,  qn'il  conscnle  ,  qu'il  ordonne  même  mon  union  avec 
Valérie ou  qu'il  meure. 

Petruci^  part. 
Oh  ,  le  scélérat! 

CoRSANi     le  Jixe. 
Tu  ne  réponds  point. 

P   É  ï  R  TT  c   I     indécis. 
J'entends;  mais  Valérie  obéira-telle  à  cet  ordre?Elle  a  vu 
Oscar. 

Corsant. 

Elle  l'a  vu  ,mais  pnurlader  ière  fois.  Ecoute  :  tu  connois  sans 
don  e  parmi  mes  vassaux  Sébasti,  le  chef  de  ces  montagnards 
intrépides,  dont  on  peut  avec  de  Tor  acheter  le  courage  et  la 
discrétion..... 

Une    voix. 

Encore  un  crime.   (  Us  se  regardent  fous  deux  interdits  )  • 

Corsant     cachant  son  troubte. 

Ç}\\e  peux-'u  craindre  auprès  de  moi.  {Après  une  pause.) 
Qui  qne  tu  sois,  être  fantastique  ou  réel ,  être  in  [ernal  ou  céleste, 
dont  la  voix  me  poursuit ,  et  dont  la  présence  se  dérobe  l\  mes 
regards,  va  dire  à  la  puissance  qui  t'envoie,  que  mon  ame  est 
au-dessus  de  la  crainte  ,  au-dessus  de  tes  menaces  , que  je  périrai 
s'il  le  (anl,  mais  que  ma  vengeance  s'accomplira.  (^IIs sorte7ît.) 


ACTE      III. 

Le  Théâtre  représente  Tintérieur  d'un  cachot.  On  y  voit  deux  portes 
latérales  dont  l'une  a  droite  du  Spectateur  est  la  porte  d'entrée.  Celle  à 
gauche  est  censée  conduire  à  un  cachot  conûgu.  Deux  fenêtres  petites  et 
garnies  de  barreaux  sont  au  fond. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

O  B.  S  T  N  O     assis  auprès  d^une  ouverture  quil  a  creusée 
d^un  cachot  à  î autre  ,  un  instrument  à  la  main. 

O  E  croyois  être  libre  et  je  n'ai  fait  que  changer  de  cacbot....  Que 
de  tems,  que  de  peines  perdues et  pour  comble  de  malheurs, 
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je  n'ai  plus  de  force plus  d'espérance.  Déjà  trois  jours  et  trois 

uiiits  se  sont  passés,  et  Vincent  ne  vient  point.  Une  faim  dévo- 
rante, une  soit'  qui  me  brûle  ,  me  consume et  point  de  nour- 
riture, pas  une  goutte  d'eau.  Serolt-ce  là  le  genre  de  mort  qui 
m'est  destiné!  O  ma  fille!  ô  \alerie!  l'approche  de  ma  des- 
truction ne  sauroit  m'uHrayer;  mais  te  savoir  dépouillée,  aban- 
donnée à  des  soins  étrangers.  Sans  secours,  sans  autre  appui 
que  la  pitié  de  tes  pareiis.  Voilà,  voilà  l'idée  qui  m'accable, 
me  désespère.  {Il  regarde  par-tout.)  IN 'est-il  en  effet ,  plus  de 
moyens  d'échapper  î*  Ces   murs   sont  dégradés,  ces  barreaux 

rongés   par  la  rouille Kncore  quelques  efforts  et  peut-être... 

Essayons —  Impossible;  ce  fer  me  tombe  des  mains.  —  Une 

fo. blesse  mortelle (//  écoute.)  On  vient;  on  est  à  la  porte./ 

Ce  sont  sans  doute  mes  provisions;  rentrons.  (  Ilrentre  pa?  Vou* 
verture  et  la  recouvre.  ) 

P   E  T  K  u  c    T  ,     il  entre  et  firme  la  porte  après  ïuL 
Je  ne  puis  traverser  ces  corridors  abandonnés;  approcher  de 
cette  tour  sans  ressentir  un  trouble  secret;  un  effroi  involontaire.... 
Peut-être   n'est-il  plus  vivant.  Voyons.   (^11  ouvre  et  appelle.) 
Orsmo  ?.... 

O    R   s   T  N   0     (fune  voix  foihle. 
Est-ce  vous  ,  Vincent  ?  Et  mes  provisions? 

P   E  T   R  u  c  r     embarrassé, 
.Vincent  n'existe  plus;  quanta  vos  provisions,  elles  sont  prêtes. 

O  R  s   I   is    o     vivement 
Où  sont-elles  ?  où  sont-elles?  Depuis  trois  jours.... 

P    E    T    R    u    C    T. 

Je  vais  les  apporter;  mais  on  y  met  deux  conditions, 

O  R  s  I  N  o. 
Des   coqditions  aux  besoins  de  la  vie!  Le  barbare!  Mais, 
parlez  ,  qu0  veut-il?  qu'eXige-t-il? 

P   t   T   R   TT   C   T. 
Une  renonciation  libre  et  absolue  à  tous  droits  et  prétentions 
sur  cette  terre. 

O   R   s  I  N  o. 
Renoncer  à  l'héritoge  de  mes  pères  ou  mourir  de  faim!  quelle 
horreur!  et  la  seconde?.... 

P   E   T  R   u  c   T. 
"Votre  consentement  à  son  union  avec  Valérie. 

O   R   s   T   N  o     vivement. 
Avec  Valérie  !  Corsani  l'époux  de  ma  fille  ! 
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P    E    T    R    U    C    I. 

Voici  les  deux  actes ,  une  plume  et  de  l'encre.  Je  vais  cher- 
cher les  provisions  et  vous  laisse  y  rëdcchir.  (^  A  part.)  Quel 
scélérat  !  et  je  suis  forcé  de  le  servir.  (^11  sort). 

S  C  È  N  E    I  L 

O  R  S  I  N  O    seul 

JlJLomme  féroce  ,  impitoyable!  tu  ne  réussiras  pas.  J'aurois  pu 
renoncer  à  mes  droits,  t'abandonner  ma  fortune,  mon  héritage  ; 
Mais  te  livrer  ,  te  sacrifier  ma  fille,  la  remettre  au  pouvoir  d  un 
monstre  qu'elle  déteste ,  entre  les  bras  du  bourreau  de  son  père, 
pour  conserver  un  souffle  de  vie  prêt  à  m'échapper.  Non ,  moa 
courage  surpassera,  s'il  se  peut,  ta  férocité. 

SCÈNE    I  I  L 
ORSINO,    PETRUCL 

P    E    T   R   u    c    I. 

V  oiCl  vos  provisions.  Eh  bien!  Avez-vous  signé?  Quelle  est 
votre  réponse  ? 

O    R    s    I    N    0. 

Ma  réponse.  \Il  déchire  les  papiers.  ]  La  voici  :  dis  à  ton  maî- 
tre que  je  sais  mourir. 

P  E  T  R  U  C  r. 

Si  c'est  là  votre  réponse;  ma  présence  ici  est  inutile.  Rentrez 
dans  votre  cachot. 

O    R    s    I    N    G. 

Sans  aucune  provision  ,  après  trois  jours  d'une  horrible  at- 
tente! 

P  E  T  R  u  c  I. 
Vous  venez  vous-même  de  prononcer  votre  arrêt.  Mon  ordre 
est  de  les  remporter. 

O  R  s  I  N  o. 
Et  tu  auroisle  courage  de  l'exécuter?  Tu  aurois l'inhumanité 
de  refuser  aux  instances ,  aux  besoins  de  ton  semblable ,  ce  que 
tu  accorderois  à  la  pitié  pour  le  plus  vil  des  animaux? 

P  E  T  R  u  C  I. 

Je  ne  puis,  rentrez. 

O    R    s    I    N    0. 

Tu  ne  peux!  — Tiens ,  Je  me  jette  à  tes  pieds  ;  regarde  ces 
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yenx  baves,  ce  teint  livide,  inanimé.  Depuis  trois  jonrs  en- 
tiers aucune  boisson  na  ralraîchi  mes  entrailles  ;  mon  gosier  est 
desséché  ,  ma  langue  épaissie ,  ma  poitrine  brûlante. 

P  E  T  R  u  C  I     touché. 
Je  ne  puis ,  je  n'ose  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

O  R  s  I  N  0. 
Je  ne  quitte  pas  tes  genoux.  Un  peu  d'eau  seulement,  un 
peu  d'eau.  Si  tu  savoisce  que  je  souffre!  au  nom  deThumanité! 
au  nom  du  ciel  !  Il  l'en  récompensera. 

P  E  T  R  u   c  I     attendri. 
Infortuné  !  Dieux  !  quelqu'un  vien  t  ;  cest  lui-même.  Rentrez  ; 
il  ne  manquera  pas  d'examiner  les  provisions.  Je  serois  perdu; 
rentrez;  je  reviendrai  dans  un  moment. 

O  R  s  I  N  o     en  rentrant. 
Hélas!  peut-être  trop  tard.  [1/  se  retourne.]Que  de  remords 
tu  te  prépares! 

s  c  È  N  E    I  V. 

P  E  T  R  U  C  I    seul. 

\_  cj'iL  m'en  a  coûté  de  résister  h  ses  larmes  !  ma  Corsanî  est 
inflexible.  Il  se  croiroit  trahi  ,  et  sa  venoeance  est  implacable. 
N'importe,  je  reviendrai.  Que  de  souffrances  d'un  côté,  que 
d'inhumanité  de  l'autre.  [JT/  ça  pour  sortira 

— I  II 

S  C  È  N  E     V. 

PE^RUCI,  CORSANT,  STBASTr  ,  VERF7A  ,  BE- 
N  E  DKTTO  5  ces  deux  derniers  portent  Oscar  évanoui  et  le 
posent  à  terre  contre  le  mur, 

Sebasti     à  Corsant, 

J-iNFTN,  le  voici.  Ce  n'est  pas  un  homme,  Seigneur,  c'est  un 
lion.  Si  nous  ne  l'avions  pas  désarmé  d'abord  ,  il  auroit  écrasé 
toute  ma  troupe;  de  chaque  coup  qu'il  porte,  il  vous  terrasse  un 
homme.  Vous  aviez  là  un  ennemi  bien  redoutable. 

C  o   R   s   A    N   I. 

Dites  celui  de  l'état  ;  cVst  le  chef  d'une  bande  d'assassins, 
écliappé  des  prisons  de  Palerme,  et  quun  ordre  secret  du  ma- 
gistrat m'engage  à  remettre  entre  les  luains  delà  justice.  Votre 
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ouvrage  est  fait?  [Il  tire  deux  bourses,  ]  Voici  pour  le  service, 
voici  pour  la  discrétion. 

S  E  B  A  s  T  r. 

Et  les  blessures  do  nos  camarades  ;  il  y  en  a  quatre  hors  de 
combat  et  qui  ne  pourront  me  servir  de  long-tems.  Vous  ne  les 
oublierez  pas. 

C  G  R  s  A  N  I     lui  donne. 

Tenez.  [  A  Pefruci.^  Toi ,  va  les  conduire;  tu  prendras  ce 
corridor  sombre  qui  conduit  à  travers  les  ruines ,  à  la  porte  du 
parc. 

P  E  T  R  u  C  I. 
H  suffit. 

CORSANI,     à   PétrucL 
Et  Orsino  ? 

P    E   T    R   u   C    I.  '^ 

Dis  à  ton  maître  que  je  sais  mourir.  Voilà  toute  sa  réponse. 

C   o  R  s  A  N  I. 
C'est  assez  \Il  leur  fait  signe  de  sortir.  ]  Sébasti  ne  vous  éloi- 
gnez pas  du  château.  Je  puis  avoir  besoin  de  vous. 

S    E    B    A    s    T    I. 

Nous  attendrons  vos  ordres.  \Ils  sortent^. 

S  C  È  N  E    V  L 

C  O  R  S  A  N  I ,    seul. 

Al  sait  mourir,  dit-il,  eh  bien!  il  mourra,  \^Il regarde  Oscar 
€i^anoul\  Le  voilà  donc  cet  ennemi  superbe,  ce  rival  audacieux. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ma  vengeance.  Qu'il  sache  pour  son 
supplice  que  sa  vie  ne  dépend  que  d'un  ordre  de  ma  bouche ,' 
que  son  sort  et  celui  de  sa  maîtresse  est  également  entre  les 
mains  de  son  rival.  [7/  tire  un  papier  de  sa  poche  et  le  pose  à 
terre  dei^ant  Oscar\  Voici  ton  arrêt.  [IZ^or/]. 

SCÈNEVII. 

OSCAR    retenu ,  et  peu  après    ORSINO. 

Oscar. 

ù  suîs-je?  — Dans  un  cachot. —  Est-ce  un  songe? — Je  ne 


O 

me  trompe  pas.  Les  scélérats!  Quel  est  ce  papier  ?  Lisons.  [!//?/.] 
»  Voilà  de  qu'elle  manière  Corsani  se  venge  d'un  rival  aussi 
»  méprisable.  Apprends  que  ce  cachot  te  servira  de  tombeau  ^ 
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))  et  que  dès  ce  soir  Valérie  passe  dans  les  bras  de  ton  rival.  » 
Dieux!  cest  par  lui  qu  ils  ëtoient  apostës.Ole  monstre!  [Orsmo 
sort  de  foiwerture,  Oscartapperçoit  et  contînuc\  Que  vois-je? 
Qui  se  Iraîne  vers  moi?  Est-ce  un  assassin,  ou  un  compagnon 
d'iniortune  ? 

O  R  s  I  N   O     à  genoux. 

Qui  que  vous  soyez  ,  ayez  pitié  d'un  malheureux 

Oscar. 
Qui  êtes-vous  ?  Que  demandez-vous  de  moi  ? 

O  R  s  I  N  G     toujours  à  genoux. 

Depuis   trois  jours,  aucune  nourriture,  aucune  boisson! 

un  peu  d"eau  !  un  peu  d'eau  !  je  me  meurs  !  [  1/  tombe  étendu  sur 
la  terre  ^, 

-^O  S  C   A  R  T appuie  confie  le  mur  ^  et  cherche. 
De  l'eau,  de  Teau  ,  je  n'en  ai  pas  ,  je  n'en  vois  pas.  Si  mon 
sang  pouvoit  te  àé^Q{iéxQX,\'ll  apperçoit  un   çase\  Ciel!  un 
vase.  \ll regarde  et  açec  transport^  En  voici,  en  voici. 

O  R   s  I  N   G.  ' 

Dieu  !  dieu!  je  te  remercie.  \\l se  releçe  à  genoux  et  boif'\. 
Vous  me  rendez  la  vie.  Çllboit)*  Depuis  trois  jours  mortels... 
Je  me  sens  renaître. 

Oscar. 
Modérez-vous. 

O    R    s    I    N    G. 

Ah!  généreux  inconnu  !  que  ne  vousdois-je  pas?  Mais  vous 
avez  prononcé  les  noms  de  Corsani ,  de  Valérie.  Puis-je  savoir... 

Oscar. 

Corsani  est  le  maître  de  ce  château  et  mon  rival.  Un  combat 
a  mort  devoit  se  livrer  entre  nous.  L'heure  et  le  lieu  étoient 
indiqués.  Je  m'y  rends.  Au  lieu  d'y  trouver  Corsani ,  sept  à 
huit  assassins  fondent  sur  moi,  me  désarment,  et  après  une 
défense  vigoureuse,  mais  inutile,  me  traînent  dans  ce  cachot; 
tenez,  lisez,  voici  le  sort  qu'on  me  prépare.  (  Il  lui  donne  le  pa- 
pier laissé  par  Corsani). 

O    R    s    I    N    O       ///. 

«  Ce  cachot  est  ton  tombeau  ,  et  dès  ce  soir  Valérie  doit 
»  passer  dans  mes  bras  ».  Valérie  !  Valérie  dans  ses  bras!,.. 

Oscar. 

La  connoîtriez-vous? 

O   R   s   I   N    0. 

Celui  que  vous  voyez  devant  voua  est  son  père. 

Archives  de  la  Ville  de  Bruxelles 
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O  S  c   A   K     etnnvé. 
Vous,  son  père!  vous  Orsiiio  qu'on  croit  en  Italie! 

O  R  s  I  N  o. 
C'est  une  ruse  de  Corsaiii  ;  le  traîlre  ma  fait  enlever  et  plonger 
dans  ce  cachol  pour  écarter  un  adversaire  doni  les  droits  sont 
certains,  et  justifier,  par  ma  fuite  supposée,  la  possession  d  un 
héritage  qu'il  usurpe;  mais  que  m'importe  cet  héritage?  Cest 
ma  fille  qu'il  fâul  arracher  à  ce  monstre.  Vous  avez  sauvé  le 
père,  sauvez  la  fille,  et  mettez  le  comble  à  vos  bienlaits. 

Oscar. 
Comment?  par  quels  moyens? 

O  R  s  I  N  0. 
Voici  un  fer  que  j  ai  trouvé  dans  mon  cacbot.  Il  m'a  servi  à 
creuser  cette  ouverture,  il  peut  nous  servir  encore.  Ces  murs 
sont  vieux  ,ces  barreaux  ébranlés,  (llîuidojine  le  for  j^ 

Oscar. 

Donnez ,  donnez  ;  nous  sommes  libres.  [1/  se  prépare  à  rom-^ 
pre  les  barreaux  dunejenêtre ,  tandis  que  Carlo  se  fait  voir  à 
ïautrej. 


SCENE    VIII. 

Zes  precédens  y  CARLO     en  dehors. 
Carlo    à  demi-ifoix. 

sCAR?  Oscar?  est-ce  vous? 

Oscar. 

Qu'entends-je?  on  m'appelle.  \\l  regarde\ 

Carlo. 
Est-ce  vous,  Oscar? 

Oscar. 

Moi-même ,  qui  êtes-vous  '^'  que  venez-vous  m'annoncer?  (1/ 


O 


reconnoît  Carlo.)  Dieux!  c'est  lui-même,  c'est  le  brave  Carlo. 
Mais  comment  sais-tu? 

Carlo. 

Je  vous  dirai  tout.  Tenez  ,  prenez ,  voici  de  quoi  scier  ces  bar-» 
reaux.  Une  échelle  de  corde  est  toute  prête;  depêchez-vous  ; 
travaillez,  ou  Valérie  est  perdue  pour  vous.  [1/  lui  passe  des 
insirumens^. 

Oscar     les  reçoit, 

Valérie  perdue  pour  moi.  [  1/  traff aille  aj^ec  ardeur  j 
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O    R    S    I    N    O. 

Courage  ,  mon  fils  !  courage.  [1/  se  jette  à  genoux\  Dieu  ! 
ténissez  notre  entreprise. 

Carlo     tr-availle  en  dehors. 
Voilà  une  pierre  qui  s'ébranle.  [^//^  tombe J. 

O    R    s    I    N    o. 

Courage!  c'est  Valérie,  c'est  ton  épouse  que  tu  vas  délivrer 

Oscar. 

Cette  promesse  me  rend  tout  ])ossibIe.  Encore,  encore.  [  ïl 
arrache  un  barreau ,  des  pierres  tombent  ]. 

Carlo       en  dehors* 
Bon  !  forcez  ce  second  baarreau. 

Oscar. 
Le  voici.  Peut-on  passer? 

Carlo. 
Oui ,  ne  perdez  pas  de  tems.  Venez ,  sortez  ;  non  ,  non ,  res- 
tez ;  quelqu  un  rôde  dans  les  bâtimens ,  on  nous  verroit  des- 
cendre. 

Oscar, 
On  peut  vous  appercevoir;  entrez. 

Carlo     entre. 
Aussi  bien  la  nuit  n'est  pas  encore  assez  sombre  ;  attendons 
un  peu.  [  //  entre  et  voit  Orsino  ].  Que  vois-je  ? 

Oscar. 

Quoi!  tu  ne  reconnois  pas  Orsino? 

Carlo.  ♦ 

Orsino,  mon  ancien  maître!  vous  dans  ce  cachot  ! 

Orsino. 
Oui,  mon  fidèle  Carlo,  dans  ce  cachot,  condamné  à  livrer 
ma  fille ,  ou  à  mourir  de  faim^. 

Carlo. 

O  l'abominable  scélérat! 

Oscar. 

Mais  comment  as-tu  découvert? 

Carlo. 
Quelques  mots  échappés  à  Corsani ,  m'avoient  inspiré  de  la 
défiance.  Je  me  rendis  secrètement  sur  le  champ  de  bataille ,  où 
je  vis  bientôt  les  assassins  qui  y  étoient  appostés  ,  fondre  sur 
vous  et  vous  entraîner  vers  le  château.  Seul  et  hors  d'état  de 
vous  arracher  de  Igurs  maia»;  je  les  suivis  à  quelque  distauce 
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jusqu'au  pied  de  celte  lour.L  amitié  m'a  suggéré  le  reste. Dieux! 
on  vient  ;  c'est  Corsani,  sans  doute. 

O  s  c  A  n. 

Eh  bien!  armons-nous  de  ces  inslrumens, qu'il  périsse  le  scé- 
lérat! [Ilss'arme7it  et  se  cachent  près  de  la  porte  \ 


c 


SCENE     IX. 

Les  Précéde7is,    P  E  T  R  U  C  L 
Carlo     en  saisissant  Pétruci  qui  entre» 

'est  Petruci,son  confident,  son  complice. 

O  s  C  A  1k. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  misérable  ? 

P  E  T  R  ir  C  r. 
Apporter  des  provisions  à  ce  prisonnier.  (\1  rnojifre  Orsino.) 
Mais  n  y  touchez  pas.  Je  les  tiens  de  Corsani,  et  les  soupçonne 

Orsino. 


empoisonnées! 


Oh!  le  monstre! 

Carlo. 
Quoi  !  tu  es  l'ami  de  ce  scélérat ,  et  le  crime  t'effraie  ! 

P  E  T  R  u  C   I. 
U  a  été  mon  maître ,  mais  je  ne  fus  jamais  son  ami. 

Carlo. 

Si  tu  dis  vrai,  remets-nous  les  clefs  de  ce  cachot. 

P  E  T  R  u  C  T. 
Les  voici,  an  péril  de  ma  vie  ;  mais  elles  ne  peuvent  vous^ 
servir.  Deux  sentinelles  sont  à  la  porte  de  la  tour  ;  deux  autres 
à  l'entrée  de  la  galerie.   Le  moindre  coup  de  sifflet,  et  toute  la 
troupe  de  Sébasti  est  sur  vos  traces. 

Carlo. 
Il  a  raison.  —  Il  me  vient  une  idée.  Le  château  étant  oc- 
cupé par  cette  bande  de  scélérats  ,  il  sera  bien  difficile,  sinon 
impossible;  d'échapper  à  leurs  regards  :  d'ailleurs,  cette  échelle^ 
ne  nous  conduit  que  jusques  sur  la  plateibrme  des  bîtimens 
du  nord.  Un  secours  quelconque  nous  est  donc  nécessaire, 
et  c'est  toi  qui  peux  nous  le  procurer,  (  ^  Petruci»  )  Regarde , 
voici  Orsino,  le  vrai^  le  légitime  héritier  de  ce  château;  voici 
l'époux  futur  de  Valérie.  Maintenant  si  tu  connois  le  prix  d'une 
bonne  action  ;  cours  à  ma  ferme  5  prends  mon  meilleur  cheval , 
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elbride  abattue  à  Palerme. Deux  heures  te  suffiront:  va  instruire 
la  famille  dOrsino,  de  sa  retraite  et  de  celle  de  "Valérie  ;  crève- 
le  s'il  le  faut,  mais  iie  perds  pomt  de  temps.  —  Va,  cours, 
vole  et  reviens. 

P    E    T    R    U    C    T. 
Comptez  sur  moi.  —  J'entends  la  voix  de  Corsani  :  il  vient; 
sauvez-vous  ,  ou  nous  sommes  tous  perdus.   (  Ils  sortent  par 
la  Je  né  ire  ). 


mer. 


SCENE    X. 

LES  PRÉCÉDENS,   CORSANI,  au  dehors  appelle 

C    G    R   s    A    NI 

ETRUCi  ! . . . .    Petruci  ! 

P    E   T   R   u   c    I. 

Est-ce  vous  ,  Seigneur  ? 

Corsani. 
Moi-même  ,   ouvre. 

Petruci,     à  demi  çoîx ,  à  Carlo  q 

Cachez-vous  dans  les  bâtimens.  —  Du  côté  de  la  chapelle  ; 
c'est  le  lieu  le  plus  isolé.  {Haut.)  Ces  serrures  sont  d'une 
difficulté (  Voyant  quils  sont  tous  sortis  ^  il  ouvre  ). 

Corsani. 
Hé  bien ,  où  sont  les  prisonniers  ? 

Petruci. 
Vous  m'en  voyez  encore  tout  stupéfait.  J'ai  cherché  par-tout. 

Corsani. 
Tu  as  cherché  par-tout?  Se  seroient-il  échappés?  Tu  m'en 
réponds  sur  ta  tête.  Et  ce  second  cachot  ?  .  .  .  . 

Petruci. 
J'y  ai  regardé.  Voyez  vous-même. 

Corsani    regarde. 
Personne!  personne.     (^D^un  ton  menaçant,)  Petruci,  je 
n'ai  confié  les  clefs  qu'à  toi.  —  Celte  évasion,  — Songe  que  ce 
cachot  deviendra  ta  demeure  ,  si  la  moindre  mlalligence  existe 
entre  vous. 

Petruci. 
Je  le  serois  donc  aussi  avec  les  factionnaires  placés  au  bout 
du   corridor,   et  au  pied  de  la  tour.  Stîigiieur,  je  ne  réponds 
que  de  la  porte, 

5 
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C    O    R    s    A    N    I. 

Que  voîs-je  ?  des  pierres  ,  des  barreaux  brisés  ?  —  C'est  par- 
la qu'ils  se  sont  échappes.  —  Par^la.  (^1/  regarde  par  la^'^nétre.  ) 
Les  voilà  !  les  voilà!  Carlu  est  avec  eux  ;  le  traîlre!  (  1/  donne 
lin  coup  de  siJJIet ,  on  lui  répond  par  plusieurs  autres.)  Je 
cours  sur  leurs  traces ,  toi,  fais  mettre  tous  mes  gens  sur  pied, 
|]es  fàclionnaires  à  toutes  les  issues  du  châleau.  Malheur  à  qui 
ji'ol^éira  pas  à  mes  ordres.  {Ylsortprécitamment.) 

PetrxjCI     le  suit  des  yeux. 
Tigre  !  n'attends  plus  rien  de  moi.  Ils  sont  sauvés  ;  moi,  je 
cours  à  Palerme   solliciter  le  châtiment  d'un  scélérat  que  j'ai 
servi  trop  long  -  tems ,  et  réparer,  s'il  se  peut,  ma  faute,  en 
travaillant  à  la  délivrance  d'une  làmille  injustement  opprimée. 
À : V 

ACTE  IV. 

Cr.  tic  Théâtre  représente  du  côté  gauche  du  spectateur  un  édifice  à  moitié 
ëcroulé  qui  laisse  voir  l'entrée  d'une  galerie  ,  des  décombres  sont  épars 
cà  et  là.  A  droite  au  fond  est  une  croix  entourée  de  pierres.  Tout  an- 
nonce que  ce  lieu  est  solitaire  et  inhabité  depuis  longues  années. 

"^  SCENE    PREMIÈRE. 

^-        ORSINO,^  OSCAR,    CARLO. 

(Les  deux  premiers  sont  sur  la  platte-forme  du  bâtiment  à  gauche. 
Carlo  descend  par  l'échelle  de  corde.  Quand  il  est  en  bas  ,  il  leur 
fait  signe  de  la  main  et  à  demi-voix.  ) 

Carlo. 

Jaestez.  Je  viendrai  vous  avertir  quand  vous  pourrez  des- 
cendre. (^11  s  avance  et  examine  avec  inquiétude,)  Les  coups 

de  sifflets  m'annoncent  qu'on  s  est  apperçu  de  ij^otre  évasion 

qu'on  est  à.no(re  poursuite. —  Cependant  tout  est^ tranquille..,. 

uxi  silence  profond Aucun  cire  vivant Voici  quelqu'un: 

cachons-nous.  (  \lse  cache  derrière  des  ruines.  ) 

SCÈNE    II. 

CORSANT  sulid  de  SEBASÏI,  VEREZA  ,  BENEDETTO, 

et  plusieurs  autres  domestiques  y  OSCAR  ^ic,  cachés. 

C    o    R   s   A    N    I. 

V  OTJS,  Sebasti,  veillez  avec  vos  gens  sur  cette  partie  du 
château.  Parcourez  les  .corridors  ,  les  souterains;  moi,  je  vais 
placer  des  sentinelles  et  visiter  les  apparteineus  du  midi. 
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Sebasti.   ^ 
Comment  les  reconnoître  de  nuit  et  sans  flambeaux?  Quel 
est  le  mot  d'ordre  ? 

C   0   R    s    A   N    I. 

Constance  et  Valérie. 

Sebasti. 
Constance  et  Valérie.  11  suffit. 

C  o  R  s  A  N  I. 
Point  de  fausse  pitié.  Vous  m'en  répondez  sur  vos  têtes. 

Sebasti. 
S^ils  n'ont  pas  quitté  le  château  ,  je  promets  de  vous  les  livrer, 
et  je  tiendrai  parole.  (  0brsa7ii  ça  du  côté  droit  du  spectateur  , 
et  passe  avec  ses  domestiques  près  de  Carlo  qui  est  caché.  ) 

■  I  ■  '  I  il "M 

SCÈNE    III. 

SEBASTI,    VEREZA,    BENEDETTO  ,  et  autres. 

Sebasti. 

XJiSPERSEZ  -  vous  dans  Pintérieur  de  ce  bâtiment,  moi  je 
vais  parcourir  ces  ruines.  [  Ses  gens  enireiit  dans  le  bâtiment  ; 
Sebasti  se  promène* seul  dans  les  luines;  il  apperçoit  Carlo  et 
le  saisit^  Qui  es-tu?  que  fais-tu  ici?  Réponds. 

Carlo. 
J'appartiens  à  Corsani ,  et  suis  à  la  recherche  des  ptîsonniers 
évadés. 

Sebasti  le  fixe  et  lui  met  un  pistolet  sur  la  poitrine. 
Je  ne  remets  pas  ta  figure.  Le  mot  d'ordre 

Carlo. 
Constance. 

Sebasti. 
Et  Valérie.  — 'Eh  bien  ,  tu  nas  rien  apperçu? 

Carlo     (^açec  un  effroi  affecté^. 
Rien.  Je  les  crois  réfugiés  dans  les  bâtimens  du  midi.  Qui 

seroit   assez  téméraire  pour  se  risquer  dans   ceux    du  nord? 

Des  fantômes  horribles,    des   spectres   efirayans  en  ont  pria?' 

possession. 

Sebasti. 
Des  spectres,  des  fantômes.  Tu  crois  donc  aussi  à  ces  sotises- 

là?  Pauvre  garçon ,  tu  ne  feras  pas    fortune  chez  Corsani,  il 

n'aime  pas    les   gens  de    ta  trempe.  Chut,  J'enteiids    quelque 

chose. 
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Carlo. 

C  est  le  vent  sans  doute.  (  On  voit  dans  le  fond  Oscar  et  Orsino 

descendre   par  réchelle  de  corde.  Carlo   cherche  à   détourner   les  yeux 
et  rattention  de  Sebasli,  et  leur  fait  signe  de  rester.  ) 

S    E    B    A    S    T    I. 

Non  ,  non.  J'entends  parler  à  demi-voix. 

Carlo. 
Ce  sont  probablement  des  nôtres 

S  E  B  A  s  T  I  (^les  apperçoit). 
Silence!  ce  sont  eux.  Les  voici  qui  descendent;  laissons-les 
approcher.  Tu  en  saisiras  un;  je  me  charge  de  lautre  ,  puis 
un  coup  de  sifflet  :  entends  tuV  (  Ils  se  cachent  derrière  les  ruines. 
Ciarlo  tout-à4coup  saisit  le  bras  de  Séba&ti  et  lui  met  un  pistolet  sur 
la  gorge. ) 

Carlo. 
Si  tu  dis  un  mot,  je  te  tue. 

S  E  B  A  s  T  I   étonné. 
Que  fais  tu? 

Carlo. 
Si  tu  bouges, .tu  es  mort. 

S  E  B  A  s  T  I.      .  > 

Traitre  !  oses-tu  ? 

Carlo. 
Point  de  cri,  point  de  geste;  bas  les  armes. 

S  E  B  A  s  T  I. 
C'en  est  trop. 

C  A  R  L  o. 
Sur-le-cliamp  ,  scélérat,  bas  les  armes. 

S  E  B  A  s  T  I. 
Jamais. 

Carlo. 
Pour  la  dernière  fois ,  bas  les  armes ,  ou  c'est  fait  de  la  vie. 

S  E   B   A   s  T   I. 
Les  voici.  (  //  les  dépose  sur  une  pierre,  )  Eh  bien  } 

Carlo. 

\  Il  tient  d'une  main  Sébast.i  eu  respect  et  fait  signe  à  Orsino  et  à  Ostar.) 
Approchez, 
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S  C  E  N  E    IV. 

Les  précédens,  OSCAR,  ORSINO. 

Oscar. 


E 


ST-CE  toi ,  Carlo? 

C   A   R  L   0  j    sans  perdre  de  vue  Sébastî. 
Moi-même.  On  est  à   votre  poursuite  ;   tons    les   gens    de 
Corsani  sont  sur  vos  traces.  Emparez-vous  de  ces  armes.  (  Ils 
les  prennent.  ^^Q  sont  celles  de  ce  brave  homme  qui  s'inlëresse 
à  vous. 

O  B.  s  I  N  o. 
Cet  acte  de  générosité  ne  restera  pas  sans  récompense. 

Carlo. 
Je  m'en  charge.  (^Bas  à   Orsino  et  à  Oscar.  )  Vous^  gagnez; 
les   souterrains,  tachez  de  pénétrer  jusquà  la   chapelle  ,|c'est 
l'endroit  le  plus  reculé  du  bâtiment.  Je  viendrai  vous  y  trouver  \ 
n'oubliez  pas  le  mot  d'ordre  ,  c'est  Constance  et  Valérie. 

•      Oscar. 

Constance  et  Valérie.  Ah  !  comment  reconnoître  !..... 

Carlo. 
Point  de  remercîmens.  On  peut  nous  surprendre;  fuyez  ^ 
fuyez.  Sauvez-vous  ,  et  je  serai  payé.  (^Ils  entrent  dans  la  gale  rie. ')î 

I— iM.M^i1————^Bl— ———1— .——.»— iii^—i.»»»i»«      Il      II    »»^.— ^WiM^iM^i^»»— ^M^»—— ^^iM^M>— — — —.^i^».^»— ^i.— »a».. 

SCÈNE    V.^ 

SEBASTI,    CARL  Ov 

S  E   B   A  s  i;  I. 
Vf  UOI  r  tu  me  laisses  sans  armes? 

C    A    R   L    O. 

Tu  n'en  as  pas  besoin.  Ecoute  :  je  te  connais,  Sebasti.  Je  s^mV 
le  métier  que  tu  fais  ,  et  tu  n'ignores  pas  le  sort  que  tôt  ou  tard 
la  justice  prépare  à  tes  pareils.  Déjà  le  magistrat  est  instruit  de 
l'attentat  commis  par  toi  et  tes  gens,  sur  le  plus  jeune  de   ces 

deux  prisonniers 

Sebasti. 

Un  criminel  échappé  des  prisons  de  Palerme. 

Carlo. 
C'est  une   imposture   inventée  par  Corsani.  Mais  réponds  i 
O-uel  est  le  prix  du  service  que  tu  lui  rends  ï 
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S    E    B    A    s   T    I. 

Le  prix?  vingt-ciuq  ducats. 

Carlo. 
Vingt-cinq  ducats  pour  une  action  qui  peut  te  valoir  la 
corde.  Eh  bien  !  je  t'en  promets  cinquante  pour  un  trait  qui 
te  vaudra  l'estime  de  tous  les  braves  gens ,  si  tu  favorises  la 
fuite  de  ces  prisonniers.  Mon  nom  est  Carlo,  ma  demeure  à 
la  ferme  qui  avoisine  le  parc  ,  tu  peux  t'y  présenter  dès  la 
pointe  du  jour,  et  je  te  les  compterai;  autrement ,  le  magistrat 
de  Palerme  aura  de  tes  nouvelles. 

S  E  B  A   s  T  I. 
Comment  répondre  de  mes  gens  ?  ils  ne  sont  point  dans  le 
secret. 

Carlo. 

C'est  k  toi  de  les  instruire.   Une   récompense  ,  ou tu 

m'entends  ;  je  te  laisse  le   choix.  Adieu  (  Il  sort  sur  les  traces 
d'Oscar  et  a  Orsino*  ) 


SCÈNE    Vl' 

SEBASTI,  etpeu  après  VEREZA  et  BENEDETTO. 

S  E  B  A  s  T  I    seul  et  pensif, 

Vjinquante  ducats!  c'est  le  double.  —  Comme  il  m'a  surpris, 
désarmé;  comme  un  enfant. — Après  cela,  puis-je  me  fier  à 
lui?  Le  magistrat  est  instruit,  dit-il  ,  de  notre  aventure  de  ce 
matin.  S'il  pensoit  à  me  livrer  !  (  On  entend  un  coup  de  sifflety 
on  y  répond,  )  Qu'est-ce  ?  Se  seroient-ils  rencontrés  avec  mes 
gens  ?  (  Vereza  et  Benedetto  accourent  ejfrayés.  )  Eh  bien  y 
qu'y  a  t'il? 

*V  E  R  E  Z  A  tout  trouhlé.  ^ 
Ce  qu''il  y  a!  Tout  Tenfër  est  dans  ce  château.  Nous  étions, 
mon  camarade  et  moi,  postés  à  l'entrée  du  souterrain.  Un 
bruit  éloigné  nous  frappe.  Je  demande  le  mot  d'ordre ,  on  y 
répond.  Cependant  on  s'approche  en  silence.  Je  crains  quelque 
surprise  et  m'avance  dans  l'ombre,  le  corps  tendu,  le  bra^ 
allongé;  tout-à-coup  mon  arme  m'est  arrachée,  une  main  froide 
et  glacée  me  renverse  à  terre.  J'appelle  Benedetio,  il  accourt; 
mais  du  même  coup  il  est  jeté  à  dix  pas  de  moi.  Je  me  relevois 
effrayé,   quand  une  lueur  sombre  et  tremblante  vint  éclairer 

ce   souterrain.  Je  regarde Un  spectre   efUroyable 

sous  la  figure  d'une  femme,  les  yeux  creux  et  hagards,  les 
cheveux  hérissés,  vme  lampe  à  la  main  et  couverte  dun  voile 
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noir  y  se  prcsenle  à  quelque  distance;  il  marche  vers  nous; 
lefïroi  lîie  g^^gi^e  >  jementuis,  el  plus  mort  que  vif,  je  viens 
donner  à  tous  les  diables  qui  habitent  ce  château  ,  et  soa 
maître  j  et  la  commission  dont  il  nous  a  chargés. 

S  E  B  A  s  T  I. 
Quoi!  vous  êtes  assez  crédules....... 

Bfnedetto. 
Crédules  !  quard  on  a  vu  ,  entendu  ,  senti  ï  (  Icî  le  spectre  ,  tcî 
qu'il  a  été  décrit  par  Véreza  ,  sort  de  la  galerie  du  nord,  traverse  les 
ruines  et  s'approche  du  pié-d'estal  de  la  croix  qui  est  au  fond.  Il 
soulève  une  première  dalle,  en  retire  un  petit  coffret  qu'il  dépose 
au  pied  de  la   croix  )  Beiiedetto  continue.    Tenez  ,  le  voici  qui 

traverse  ces  ruines.  Ecartons-iious.  (  Ils  se  placent  de  côté  péné- 
trés d'effroi.  ) 

■■*^ rr- 1 — ■-■ M1--I --  -      —    -m —  i        '  i  i  "  ' '"^ 1 nr    i     ir     '  r 

SCÈNE    VIL 

Les  prêcédens  y  C  .0  R  S  A  N  I  suivi  de  plusieurs  domestiques^ 

C    G   R   s    A    N   I. 

J3iH  bien  ^  les  avez-vous  trouvés?  sont-ils  pris  ?  Que  signifie 
ce  silence  ,  cette  frayeur  ;  vous  êtes  désarmés  T 

S    E    B    A    s    T    I. 

Désarmées  comme  les  nôtres  ne  peuvent  rien  sur  les  êtres 
qui  habitent  ces  souterrains.  Reprenez;  votre  GonQjmission;,  jo 
renonce  à  la  récompense. 

G    O    R    S   A    N   I- 

Que  veux-tu  dire? 

V    E   R    E    Z    A. 

Que  nous  sommes  accoutumés  à  combattre  des  hommtis  et 
non  pas  des  spectres.. 

C  o  R  s  A  N  I     at^ec  mépris. 
Des  spectres  î  c'est  votre  lâcheté  qui  les  crée.  Où  sont-ils  ec^ 
spectres  ?   (  En  ce  moment  le  spectre  traverse  le  fond  du  théâtr^e  pour 
icnter  dans  le   souterreia. 

Benedetto. 
Regardez.  [  Tous  les  gens  de  Corsani  reculent  épouvantes  j. 

C   o  K.  s  A  N  I     cachant  so7i  trouble    ^à  part.'j 
Ce  n'est  pas  un  sonp;e  :  Je  Tai  vu ,  vu  de  mes  veux.  Allons  , 
quoi  quil  puisse  arriver,  je  marche  sur  ses  pas;  je  veux   ap- 
profondir ce  terrible  mystère.  ÇA  ses  gens,  )  Suivez-moi  ;  (  tous- 
Jont  un  mouvement  de  frayeur)^  Quoi!  aucun  de  vous  lia  Iw- 
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courage  de  m'accompagner.  Eh  bien,  misérables!  j'irai  tout  seul, 
di\l-il  me  conduire  aux  enfers,  je  ly  suivrai;  mais  malheur  à 
vous,  malheur  aux  lâches  qui  auront  abandonné  leur  maître! 
(Il  arrache  le  Hambeau  de  la  main  d'un  de  ses  domestiques,  et,  armé  de 
son  sabre  ,  il  pénètre  dans  la  galerie  où  le  spectre  est  entré.  On  le  suit  des 
yeux  avec  inquiétude  et  effroi.  ) 

Bekedetto. 
Il  est  enlré. 

V    E    If    E    Z    A. 

Il  est  entré.  {^  Aux  gens  de  Corsani^^ o\xq  maître  a  du  cou- 
rage-, mais  le  courage  ne  sert  à  rien  contre  de  pareils  ennemis. 

S  È  B   A   s  T  I. 
Ecoutez;  il  me  semble  entendre  du  bruit  dans  Téloignement 
[  On  écoute,  ] 

V  E    K    E    z    A. 

Des  cris  étouffés  et  répétés  par  les  échos  du  souterrain.... 

B    E    N    E    D    E    T    T    O. 

C  est  un  cliquetis  d'armes. 

V  E    R    E    z    A. 

Ils  en  sont  aux  mains  ;  malheur  à  lui  ? 

Bewedetxq. 
Malheur  à  lui! 

T  o  tj  s. 

Malheur  à  lui  ! 

-  -  -  -  -  ■  '  '  • 

SCÈNE    VIII. 

Les  Précédens,  CORSANT ,  Vàîr  égaré  et  dans  le  plus  grand 
désordre  y  sort  précipitamment  du  souterrain, 

C    0    R    S    A    N    I. 

IVloN  flambeau  éfeînt,  mon  arme  brisée,  mon  ennemi  disparu... 
.Te  m  y  perds.  TJu  frisson  secret,  une  terreur  inconnue  me  pénè- 
trent malgré  moi.  (A  ses  gens.)  Que  faites-vous  là?  éloignez- 
vous.  (  Tz/^e  reZ/re/z/ ^^72^  le  fond).  Cette  voix  qui  me  pour- 
suit ,  ce  spectre  qui  disparoît  au  moment  où  j'allois  latteindre- 
[  Après  un  silence ^  açec  trouble^.  Quand  il  en  sera  tems,  je  me 
ferai  connoître  ;  voilà  ses  paroles.  Est-ce  une  menace,  un  aver- 
tissement ?  ou  existeroit-il  en  effet  de  ces  puissances  surnatuelles, 
inexplicables,  qu'admet  le  préjugé  du  vulgaire  ,  et  que  rejette 
loin  de  lui  l'homme  doué  d'un  esprit  fort.  \ll  reste  pensif  \. 

S  E  B  A  s  T  I. 
Le  seigneur  Corsania-t-il  encore  besoin  de  nos  services. 
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Corsant. 
Vous  êtes  des  lâches.  Je  n'attends  plus  rien  de  vous. 

S   E   B   A    s   T    I. 
Des  lâches!  Je  n'en  ai  point  dans  ma  troupe.  Donnez-nou^ 
des  hommes  à  combatre ,  et  vous  verrez  qui  nous  sommes. 


S 


SCENE     IX. 

Les  Précédens,     C  L  O  T  I  L  D  E. 
Clotilde. 

JEIGNEUR 

C  0  R  S  A  N  I     durement 
Que  voulez-vous  ? 

C   L   o    T   I   L   D   E. 
Valérie,....  *      . 

Cors  an  i. 

Eh  bien  ?  Valérie,... 

C   L    O   T    I   L   D    E. 

Elle  a  disparu. 

Corsant   Sérieux. 

Valérie  disparue  !  Mort  et  malédiction  sur  tout  ce  qui  m  en- 
vironne! Clotilde,  malheur  à  vous  ,  si  je  la  perds  !  Sébasti, 
j'accepte  tes  offres  !  j'implore  tes  services  !  mon  sort  est  dans 
tes  mains.  Appelle^  rassemble  toute  ta  troupe,  qu'elle  visite, 
qu'elle  parcoure  de  nouveau  toutes  les  parties  du  châîeau.  De- 
mande, exige,  toute  ma  fortune  est  à  toi,  si  tu  me  rends  Va- 
lérie. [^  ^a'^^^/z^].  Vous  ,  laites  hausser  les  ponts,  doubler  les 
postes,  et  garder  toutes  les  issues.  Vous  savez  ce  que  Je  puis, 
vous  savez  ce  que  j'ose  :  Craignez  tout,  ou  des  récompenses 
magnifiques  ,  ou  aeffro^^ables  châtimens.  [  \U  sortent  tous 
précipitamment,  ] 


f 
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ACTE    V. 

Le  théâtre  représente  u^Salon  spacieux  dans  le  genre  gothique  avec  deux 

croisées  dans  le  fond. 
(  Ce  Salon  peut  au  besoin  être  le  même  que  celui  du  premier  et  du 
deuxième  acte  j   mais  étant  absolument  abandonné  ,   il  ne  doit  contenir 
aucun  meuble. 


SCENE    PREMIERE. 

PClotilde,  une  lanterne  à  la  main. 
ersonne!  personne!....  Je  cherche,  j  appelle  en  vaîn. 
(  Elle  va  à  la  porte  ,  et  appelle  à  demi  voix,  )  Valérie  ! 
Valérie  !  Point  de  repdnser  Elle  se  sera  égarée  dans  ces  sou- 
terrains. Pourquoi  aussi  ne  pas  me  confier  son  dessein,  je  Tau- 
rois  accompagnée  au  péril  de  ma  vie.  Ah!  puisse-t-elle  être 
échappée ,  et  j'oublierai  sans  peine  les  dangers  o\x  sa  fuite 
m'expose.  On  vient.     (  Elle  va  à  la  porte,  ) 

■'■  «Piii        I  I    ■■  ■■■III  I       .       I     ■  ..  ■  I    ■        ■      I  II.  I    r^ 

SCÈNE    II- 

CLOT  I  L  D  E  ,     CARLO,     le  sahre  à  la  main  ,  et 
portant  de  Vautre  bras  Valérie  à  demi  éi>anouie^ 

QClotilde. 
Tj  0  I  !  c'est  vous  Carlo  ?  Dieux  !  Valérie  ! 

Carlo. 
La  frayeur  lui  a  ôfé  l'usage  des  sens. 

C  X    o    T    I    L    D    F. 

Ah  !  ma  chère  ,  ma  pauvre  rr^-éiî tresse  !  —  Maïs  par  quel 
hasard  ?  .  .  . . 

Carlo. 

Je  suivoîs  ce  long  corridor  qui  conduit  à  la  chapelle.  Tout* 
à-coup  mon  pied  est  arrêté  ;  j'y  porte  la  main  :  cetoil  elle 
étendue,  sans  connoissance.  Vous  appeliez  alors;  je  reconnois 
votre  votre  voix,  elle  me  guide  ,  et  je  suis  assez  heureux  pour 
la  remettre  en  vos  bras. 

Valérie,     retenue. 
Ah  !  cher  Garlo  !  chère  Clotilde  !  Eh  !  mon  père  !  Oscar  î 
—  Ils  sont  libres,  dit-on  ?  Où  sont«ils  ?  oh.  sont-ils  ? 
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Carlo. 
A  la  chapelle  du  nord  ,  où  j'allols  les  joindre. 

Valérie. 

Que  je  les  voie  ,  que  je  leur  parle  :  au  nom  du  ciel ,  con- 
duisez-moi vers  eux. 

Carlo. 

Le  trajet  est  long  ,  Madame.   On  peut  nous  apercevoir , 
nous  poursuivre  ;  mais  n'importe ,  je  suis  prêt. 

*  Valérie. 

Homme  généreux,  que  de  dangers  vous  courez  pour  moi  ! 

Carlo. 
Quel  mérite  y  auroît-il ,  sans  cola ,  à  rendre  service  ? 

V  a  L  É  R  I  ï. 
Et  croyez- vous  que  nous  y  serons  à  Tabrî  des  recherches 
de  Corsani  ? 

Carlo. 

J'ignore  s'il  aura  le  courage  une  seconde  fois  de  pénétrer 
dans  ces  souterrains  :  ce  qui  lui  est  arrivé. 

Valérie. 

Hé  bien  ? 

Carlo. 

Je  marchoîs,  dans  le  silence  et  Tombre,  sur  les  traces  d'Or- 
sîno  et  d'Oscar.  Un  homme  me  suit;  c'est  Corsani  lui-même. 
La  violence  du  coup  qu'il  me  porte  éteint  son  flambeau,  et 
fait  briser  contre  le  mur  le  fer  dont  il  est  armé.  J'étois  maître 
de  sa  vie  ;  mais  je  respecte  celle  de  mon  semblable ,  fût-il 
même  un  méchant,  parce  qu'il  peut  se  repentir.  —  Allons  ,  les 
momens  sont  chers;  suivez-moi  toutes  deux  à  quelque  distance 
en  cas  d'attaque  :  au  moindre  bruit  ,  retournez  sur  vos  pas. 
Partons.  (Au  moment  ou  ih  veulent  sortir  ^  une  pierre 
lancée  à  travers  les  vitres  ^  vient  tomber  à  leurs  pieds.) 
Que  signifie  ceci  ?  Une  pierre  ;  un  billet  y  est  attachée.  — ^ 
Il  est  écrit  au  crayon.  Lisons.  (  //  s'approche  de  la  lampe 
de  Clotilde  ^  il  lit,  )  «  J'arrive  de  Palerme.  L'indignation 
3)  contre  Corsani  est  à  son  comble  :  le  sénat ,  instruit  de  tous 
»ses  crimes ,  vient  de  le  mettre  en  jugement.  Une  force  armée 
^  doit  me  suivre  pour  arracher  les  prisonniers  de  ses  mains  : 
»  mais  ce  secours  peut  arriver  trop  tard ,  et  le  courage  vous 
»  est  plus  que  jamais  nécessaire.  Voici  près  d'une  heure  que  je 
»  rode  dans  les  environs  de  ce  bâtiment  ;  j'ai  reconnu  votre 
•  voix,  et  toutes  les  issues  étant  gardées ,  je  n'ai  trouvé  que  co 
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»  moyen  de  vous  iiislnnre  de  mon  message ,  et  de  recevoir 
»  vos  ordres. 

»  P. S.  J  apprends  à  l'instant  que  le  sort  le  plus  affreux  vous 
»  est  réservé  ,  ainsi  qu'aux  prisonniers  quon  poursuit.  7'oute 
»  la  troupe  de  Sébasti  est  sur  pied  ,  et  s'apprête  à  commencer 
»  ses  recherches  par  la  chapelle  du  nord.  Signé  Pétruci». 

Carlo,     effrayé. 

Par  la  chapelle  du  nord  !  .  .  .  Ciel  !  courons. 

V  A  L  É  R  I  E.  » 
I>îeu  puissant,  sauvez-les  ! 

Carlo,    à  Clotilde, 

Ayez  soin  de  Valérie.  Moi ,  je  cours  à  la  chapelle  cher- 
cher nos  camarades,  ou  périr  avec  eux.  [A  Valérie),  Ne 
vous  livrez  pas  au  désespoir  \  on  nous  promet  du  secours,  et 
en  attendant  nous  avons  pour  nous  le  courage  et  la  con- 
science. (  Il  sort.  ) 
»i    I  ■— —         I  .1  II  I  »    Il  I       ^»^.— — ^»— — ^ 

S   G  E  N  E     I  I  L 

CLOTIL  DE,    VALÉRIE. 

V  A   L.  É   R  I    E. 

XX  H,  Clotilde  !  mon  père  ,  Oscar..'..  lis  vont  tous  périr. ^., 

C    L    O    T    I    L    D    E. 

Écartez  cette  horrible  idée Vous  allez  les  revoir 

Carlo  va  les  ramener. 

Valérie. 

Et  s'ils  étoient  découverts attaqués  ....  que  pourroient- 

ils  contre  cette  bande  d'assassins Et  nous-mêmes ,  que 

deviendrions- nous  ?  Nul  moyen  d'échapper  ....  aucun 

Ces  fenêtres (  Elle  court  à  la  fenêtre  et  regarde,  ) 

Dieu  !   toute  la  cour  est  pleine  de  gens  armés  ! Des 

épées des  flambeaux On  s'empresse ,  on  se  heurte , 

on  entre C  en  est  fait ,  ori  va  nous  découvrir 

Nous  sommes  perdues perdues  sans  ressources. 

Clotilde. 
Ne  nous  désespérons  pas.  On  ne  peut  parvenir  jusqu'à  nous 
que  par  une  quantité  de  passages  et  de  détours  qu^ils  ne  con- 
noissent  peut-être  pas.  Puis  n'est- il  pas  un  Dieu  prottcteiur 
âe  rinnocence  ! 


rC 
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U    N    E      V    0    I    X.|j 

Et  vengeur  des  crimes  ! 
(  Les  deux  femmes  se  jettent  dans  les  hras  Vune  de  Vautre  ). 

V  A  L  É  11  I  E  ,  effrayée. 

Quelle  est  cette  voix?  On  nous  écoute!  Nous  ne  sommes 

pas  seules! 

Clotilde. 

lN"os  cœurs  sont  purs  ,  abandonnons  «nous  à  la  Providence, 
écoulez.  (  Elle  va  à  la  porte.  )  J'entends  du  bruit.  Quelqu'un 
approche  ,  c'est  Carlo  sans  doute.  (  Elle  écoute  un  moment 
■puis  revient  effrayée,  )  Dieu  !  ce  sont  les  gens  de  Sébasti  ! 
C'est  maintenant,  ma  chère  maîtresse  ,  qu'il  faut  avoir  du  cou- 
rage .  . .  Ne  nous  trahissons  pas  .  .  .  Eteignons  cette  lampe  . . . 
Le  plus  plus  grand  silence.  (  Elle  éteint  la  lampe.  ) 

Valérie. 

Dieu  juste  !  seul  soutien  ,  seul  appui  du  malheureux  ,  ne 

nous  abandonne  pas.  (  Elles  se  mettent  à  genoux  dans  la 

J'ond  derrière  une  colonne ,  les  mairis  étendues  i>ers  te  ciel.  ) 

■  I  ■        ■     i— —  1  I       I     «  Il     I  I  I  |««— »l— ^—f ^— ^-^^W^—W i— ^ 

s  G  È  N  E     I  V. 

CLOTILDE  et^ALÉRIE  à  genoux   dans  l'en^ 
droit  le  plus  reculé;  VEREZA  ,  BENEDETTO, 

le  sabre  en  main  _,  entrent  dans  le  plus  grand  silence  , 
parcourent  le  théâtre  ,  écoutent  et  font  la  conversation 
par  intervalle.  ^ 

V  E  R  É  z  A  ,   après  un  silence. 

XX  I E  N . . . .  rien ....  Le  plus  profond  silence . . .  Où  diable 
peuvent-ils  être  nichés  ?  Ces  corridors  sont  d'une  longueur  ! 
Ces  souterrains  d'une  humidité  ! 

Benedetto. 
Je  crois  que  tout  le  château  est  miné  et  contremîné.  .  .  . 

Sais -tu  bien  que  cette  retraite  seroit  excellente si  1© 

magistrat  de  Païenne  venoit  à  se  brouiller  avec  nous? 

V   E   R    E    z   A. 

Oui ,  sans  doute;  mais  pour  y  faire  des  recherches,  la  nuit 
et  sans  flambeaux. . . ,  l'expédition  est  assez  singulière. 

Benedetto. 

Il  est  vrai  que  la  lumière  nous  trahiroit.  Mais  enfin  ils  sont 
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armés  comme  noa#f  et  dans  les  ténèbres  le  hasard  fait  plus  que 
le  courage. . . .  Puis ,  ce  qui  nous  est  arrivé  ,  ce  que  nous  avons 
vu  n'est  pas  propre  à  rassurer. 

V  E   R   E  z  A. 

Cette  femme  avec  son  voile  et  sa  lampe  ?  ....  N'en  parlons 
plus. . . .  J'en  suis  encore  tout  ému.  —  Chut. . . .  chut. ...  J'ai 
cru  entendre  soupirer.  (  Ils  écoutent,  et  parcourent  l'ap- 
partement.) 

B  E  isr  E  D  E  T  T  o. 

Ce  n'est  rien.  (Reprenant  la  conversation.)  II  faut  que  le 
traité  soit  bien  avantageux,  car  Sebasli  lui-même  avoit  renoncé 
à  la  commission. 

V  E  R  E  z  A. 

Cent  ducats  pour  chaque  prisonnier ,  et  le  double  pour  la 
jeune  personne. 

BenedètTO. 

Un  friand  morceau ,  ma  foi  !  Mais  s'ils  ont  gagné  au  pied  ? .  .• 

V   E   R   e   z   A. 

Tant  pis  pour  nous ,  et  tant  mieux  pour  eux.  Corsani  est 
dans  une  fureur... .  Va,  le  soleil  ne  les  incommodera  plus; 
le  cachot  qu'il  leur  destine  est  à  plus  d^vingt  pieds  sous  terre. 
—  Silence  !  Celte  fois ,  je  ne  me  trompe  pas. .  • .  N'as-tu  pas 
entendu  toi-même ...  un  soupir ....  un  gémissement  sourd  ? . . . 
(2/5  écoutent  et  cherchent.) 

Benedetto. 

C'est  le  vent ,  te  dis-ie Ce  que  c'est  pourtant  que  la 

Justice.  On  nous  poursuit,  nous  autres  qui  ne  cherchons  qu'à 
gagner  notre  vîe  tout  doucement;  et  ce  Corsani,  parce  qu'il 
a  un  nom  et  de  la  fortune. ... 

V  E  R  E  z  A. 

Bon  î  ces  gens-là  n'ont^ls  pas  un  privilège  ?  Mais  voîcî  la 
cour  qui  s'éclaire.  (  Il  va  à  la  Jenétre  ,  et  passe  tout  auprès 
de  Valérie  et  de  Clotilde.)  Ce  sont  nos  camarades.  Sans  doute 
ils  ont  fait  quelque  prise.  Allons  les  joindre.  {Ils  sortent,) 
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SCENE      V. 

CLO  TILDE,     VALÉRIE. 

C    L    o    ï    I    L    D    E. 

J[  L  S  sont  partis  , ils  sont  partis Rendons  grâces 

au  Ciel  ! 

Valérie. 

Quel'e  horrible  agonie  ?  . . . .  Carlo  ne  revient  pas.  On  les 
aura  découverts.  . . .  Peut-être  ils  ne  sont  plus.  ...  Ah  !  s'ils 
existent  encore,  Dieu  juste!  Dieu  tout-puissant!  protège-les. 


s  c  E  N  E     V  I. 

LES    PRÉGÉDENS;   CARLO,   ORSINO, 

OSCAR    accourant. 

Carlo. 

jLjes  voici,  les  voici!  Valérie,  oii  êtes -vous?  Voici  votre 
père. 

Valérie. 
Mon  père  ! 

O   R   s    I    N    o. 

Ma  fille  !  voici  Oscar ,  mon  libérateur. 

Oscar. 

Qu'il  est  afTreux,  le  moment  qui  me  réunit  à  tout  ce  qus 
j'ai  de  plus  cher  ! 

Carlo,    resté  à   la  porte. 

J'aperçois  de  la  lumière  au  fond  de  la  galerie.  Nous  sommes 
découverts ,  on  marche  sur  nos  traces.  Songeons  à  nous  mettre 
en  état  de  défense. 

O  R  s  I  N  o. 

Ma  fille  ,  voici  l'instant  de  nous  armer  de  courage.  Oscar, 
les  momens  sont  chprs  :  quelle  que  soit  Tissue  de  cet  événement , 
Valérie  est  à  toi.  Embrasse  ton  épouse  ,  embrasse  ton  père< 

Oscar. 

Ah  I  mon  père mon  épouse. ...  Et  ce  brave  hommo 

qui  veut  partager  nos  périls  ... 
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Carlo, 

Vous  en  feriez  autant  à  ma  place.  Pourquoi  serois-je  moins 
généreux  que  vous?  Embrassons-nuus  tous.  {Ils  s'embrassent»} 
Maintenant  combattons  en  amis  ,  en  frères. 

Oscar. 

Le  cachot  ou  la  mort ,  voilà  ce  qui  nous  est  réservé.  Pour 
des  gens  de  cœur ,  le  choix  n'est  pas  dirïîcile. 

(  On  entend  du  bruit  dans  l*  éloigne  ment,) 

Valérie. 

^  Ils  viennent. .  • .  Mon  père. . , .  Oscar. . . .  adieu. . . .  adieu  pour 
toujours.  {Elle  tombe  dans  les  bras  de  Clotildc.) 

SCENE      VII. 

LES  PRÉCÉDENSj  CORSANI,  SEBASTI, 
-  '        V  E  R  E  Z  A  oM  dehors. 

CoRSANi,    en  dehors. 

Les  voici.  SebasH .  Ve..a ,  app^che.  ,  te  flambeaux  . . . 

(^L* extérieur  est  éclairé^  une  sombre  lueur  pénètre  dans 

l'appartement*  ) 

Oscar. 

Courage ,  amis  ;  sauvons  Valérie  ^^ou  vendons  cher  notre  vie. 

CoRSANl,c72  dehors» 

Rendez- vous ,  ou  vous  êtes  morts. 

Oscar. 

Lâche  !  viens  nous  prendre. 

G  o  R  s  A  K  I  ,    au:r  siens. 

Enfoncez  la  porte Des  échelles  aux  fenêtres. 

(  On  J^rappe  à  coups  redoublés  à  la  porte ,   qui  se  brise  ; 
Carlo  et  Oscar  la  tiennent  Jermée.) 

Valérie. 

Dieux!  je  me  meurs.  {Elle  tombe  étendue  à  terre,"} 

O   R  s  I  N  o   court  à  elle. 
Ma  fille. .  . .  ma  fille  1 
(^Pendant  quOrsino  relève  Valérie ,  Corsant ^  suit^i  de  se$ 


D'  U  D  O  L  P  H  E.  49 

gens  armés  de  sabres  et  de  pistolets  ^  sautent  dans  V ap- 
partement par  une  croisée,  Sebasti  ^  f^ereza  ,  ar/né^  de 
même,  entrent  par  l'autre.  Oscar  et  Carlo  quittent  la 
porte  y  qui  est  enfoncée  un  moment  après  ,  et  viennent 
joindre  Orsino  pour  faire  un  rempart  à  Valérie.). 

C  o  R  S  A  N  I  ,  sautant  dans  Vappartement. 
Misérable  !  vous  voilà  donc  en  mon  pouvoir. 

O   s  c  A  Pu. 

Tant  que  nous  serons  armés ,  tu  n'en  auras  pas  sur  nous. 

Valérie,  se  jettant  à  genoux  entre  eux. 

Grâce  !  grâce  ! 

C   0  R  s  A  N  I. 

Vous  demandez  leur  grâce  ?  Elle  est  dans  vos  mains.  Soyez 
ma  femme  ,  je  rends  mon  amitié  à  votre  père ,  et  je  laisse  ia 
vie  à  mon  rival.  Si  vous  refusez  ,  ils  sont  morts. 

Orsino. 

Valérie  à  toi  ! 

Oscar. 

la  vie  de  tes  mains  !  Jamais. 

C   o  R  s  A  N  I. 

Eh  bien  !  obéissez >^ff;g^37^J/ 

(  Corsani  et  tous  ses  gens  font  un  mouvement  pour  s'élancer 
sur  eux  y  quand  tout-à-coup  une  porte  dérobée  s'oui^re  y  et 
le  prétendu  spectre  se  présente.^ 

L   É    O    N    T    I    N    E. 

Arrêtez. 

G  o  R  s  A  N  I  5    reculant  d'effroi. 

Dieux  !  ma  mère  ! 

Tous,   extrêmement  étonnés. 
Sa  mère  ! 

L  É  o   N  T  I  N   E.     ' 

Oui ,  fils  ingrat  et  criminel  !  oui  ,  ta  mère  ,  que  tu  crus 
m^orte  ;  ta  mère,  exilée  par  ton  ordre,  et  revenue, dans  ce 
château  pour  livrer  ton  cœur  à  tous  les  remords  qui  tourmentent 
les  enfans  dénaturés.  En  vain  depuis  six  mois ,  semblable  à  un 
fantôme  ,  errante  dans  ces  corridors  secrets  quun  mari  jaloux 
et  ombrageux  ht  construire  dans  lepaisseur  de  ce"=:  murs ,  ma 
voix  invisible  a  frappé  ton  oreille  et  appelle  le  repentir  dans 
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ton  arrip  :  tu  \\\s  rejettée  ,  barbare  !  Je  te  rejette  à  mon  tour. 
Le  vo  ci  ce  testament,  Tobjet  de  tant  de  craintes,  la  cause  de 
tant  de  crimes  ,  ce  titre  que  tu  croyois  ensevelir  avec  moi  dans 
la  nuit  du  tombeau.  Ma  tendresse  pour  toi ,  aussi  aveugle  que 
criminelle,  la  soustraite  trop  long-temps  aux  regards  des 
hommes  et  à  la  connoissance  des  lois.  J'ai  commis  une  injus- 
tice ,  et  je  vais  la  réparer.  (A  Orsino.)  Orsino  ,  voilà  les 
dernières  volontés  de  votre  père.  Ce  château,  ces  domaines 
n'ont  dès  ce  moment  d'autre  maitre  que  vous.  {Orsino  prend 
le  papier,) 

C   0  R   s  A  N  I  ,    jfurieux. 

Ma  mère  !  .  .  •  .  Orsino  !  je  ne  souffrirai  pas. . .  .  {Il  J^ait 
lin  mouvement*  ) 

Léontine,    apcc  majesté. 

Tu  as  foulé  aux  pieds  les  dro'ts  de  la  justice  et  de  Tliuma- 
ïiité  ,  voyons  si  tu  useras  attenter  à  ceux  de  la  nature  1 

C  o  R  s  A  N  I  ,    hors  de   lui. 
J'oserai  tout 


SCENE      VIII. 

LES     PRÉCÉDENS,    PETRUCI. 

,  En  ce  moment  il  se  fait  un  grand  tumulte  derrière  le  Théâtre.  Tout  est 
éclairé  par  des  flambeaux.  Les  Soldats  de  la  garnison  de  Palermc  , 
conduits  par  Pétruci ,  qui  est  à  leur  tête  ,  se  précipitent  dans  l'appar- 
tement,  et  gardent  toutes  les  issues,  Sébasti  et  sa  troupe  sont  cons- 
ternés. 


Petrtjci,   à  V  officier  ^  lui  montrant  S  eh  asti. 


s 


eigneur  ,  voîcî  le  chef  de  ces  bandits.  {Lui  désignant 
Corsani.)  Mais  voici  le  scélérat  dont  ils  recevoient  les  ordres. 

l'Oftigier     à    Corsani. 

Par  ordre  du  Sénat ,  je  vous  arrête.  Remettez  -  moi  vos 
armes. 

Corsani. 

Mes  armes  ,  je  ne  les  quitterai  quavec  la  vie.  {Il  consulte 
des  yeuûp  Sebasti  et  ses  gens;  les  voyant  consternés ^  il 
ajoute:)  Mais  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 
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L    É    O    N    T    I    N    E. 

Tel  est  le  sort  des  méchans  :  réunis  pour  le  crime  ,  le  danger 
les  divise  ;  mais  tôt  ou  tard  la  justice  les  atteint,  et  le  mtême 
supplice  les  rassemble. 

C  o  R  s  A  N  I  ,    tourné  vers  sa  mère. 

O  vous  que  je  n'ose  nommer!  je  suis  trop  fier  cour  implorer, 
trop  coupable  pour  obtenir  mon  pardon  j  mais  un  mot.... 
un  regard. . .  .  {Léontine  tourne  enfin  les  yeux  sur  lui  ;  il 
saisit  l'une  de  ses  mains  ^  se  jette  à  genoux  ^  la  baise;  et 
se  relei>ant  auec  noblesse  ,  dit  à  V officier  :  )  Maintenant 
partons.  ( //  sort  précipitamment  ^  -précédé  de  l'officier  et 
suiçi  de  plusieurs  soldats.) 

Léontine    le  suit  des  yeux. 

Ai-je  assez  expié  ma  faute  ?  O  mon  fils  ! ... . 

O  E.  s  I  N  o. 

Il  vous  en  resfe  un  autre  ,  dont  le  bonheur  sera  de  vou^ 
consoler.  O  ma  mère!  me^s  enfans  !  et  vous,  {A  Carlo  et 
Petrucio.)  amis  braves  et  généreux ,  ce  château  est  désormais 
votre  asile.  N'oublions  pas  que  le  crime  triomphe  quelquefois, 
mais  que  ioi  ou  tard  il  reçoit  son  châtiment ,  et  la  vertu  sa 
récompense. 


riN   DU   CINQUIEME  ET   DERNIER    ACTE. 
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FOMANCE' 
BU  CHATEAIT   DUDOI  PHE 

Paroles  <Ju  C*^'\DUyAL 

MusH^e  du  C^^  Frédéric  LE  MIERE 
Très  lent 


I 


Astre  «les  nuits, lumière  bien&isan-te. 


H    '■.—--' 


pourtinvoauer  je  (jultte  les  tomleaux  ; 

-i*-4 ^ \ T" " \^ ~\t ^   m        u  m 


SEÈÎ 


é"  â trompe  son  a-mante, 


^^^^F^^^ 


un  cœur  ingrats    cause  tous  ipçs  înau:^/ 


fe^-r-^FF^^^^s^^E-P^SS^ 


;astre  ies  nuit»,   donne  inoi  le  repos 


chos  des  monts,  (juî  répétez  mes  plaintes, 
'un  coeur  navre  secondez  les  désirs  : 


astre    des  nuits,  donne  moi  le  re-pos 

Ech 
P 

Ace  mécKant  portez  de  justes  craintes  , 

Rappelez  lui  de  tristes  souvenirs . 

Echcs  des  monts,  troutîez  tous  ses  plaisirs  (iis; 

,îfcta  Cetfc^  Romance  doit  être  éxec\itée  avec  accr  mp^.  uc 

itjorte-puano  eu  de  Harpe. et  vine  Fkte  obîj^ree  •     '  ' 


Archives  de  la  Ville  de  Bruxeliç^ 
Archief  van  de  Stad  Bwssei 


^  COUPLETS   PU-  CHATEAIF  d'udOLPHE  , 

Tarde»  du  C*H  DUVAL.  Musique  de  Frédéric  LE  MIERï 

!     tA     Ces  coujieés  doivent  eére  fixecuéés  a  grand  crchts6 
Mouvemen^^*    de  Marcher 

^^^^'¥^^^^^^^^ 

Un  jour  nu  bon  rci  chrétien}  de  la 
foi,l«  Trai  souéien,  f  rit  en    maiu   sa  lougue  e- 

-  - 1  f  .  f     f    f  -f — #H-f 


-  ,.pé-e,     du  plus  fin  acier   <rem-pé-e,  eé    ait 


fcrt 


à   ses  pa-la-dins:  le  plus  fa«iaù  tele  m'enflamme. 


:^=F 


te  veux  pour    sau-Ter    mon    â-me,      oc   cir 


tous  les  Sarra-iîns,  où  les  rendre  Ca-pu-cfns. 

Tous  ses  barons  vaillamment 
Pour  monérer  leur  dévouement 
rrennené  tous  la  hallebarde 
Afin,  de-  monter  la  Garde 
Au  pays  des  Sarraiins: 
Chacun  sent  qu'il  se  bazarde^ 
Et  prudent  remet  en  garde  ^ 
Sa  femme  a  'de  bons  voisins 
Et  son  Or  aux  Capucins . 


Il 


5  , 
ArrÎTes  dans  le  Saint  lieu 
L'on  occié  au  nom  de  Dieu 
Toute-  la  Gênée  payenne 
Qui  n'en  fut  jas  plus  chrétienne. 
Mais  o  trop  cruel  destin  ! 
Le  roi  par  un  coup  funeste 
En  Saint  mourut  de  la  peste 
Sur  le  bord  d'un  grand  chemin. 
En  habit  de  Capucin. 

4  , 
Les  barons  tous  déconfits 
ReTJennent  dans  le  pays  , 
Et  déjà  ces. bonnes  âmes 
Croyent  ravoir  biens  et  femmes 
Mais  leurs  projets  furent  vains  : 
On  leur  répond  en  justice 
Qu'ils  ont  fait  le  sacrifice , 
De  leur  or  aux  Capucins 
Et  des  Femmes  a\ix  Voisins  . 


/ 


TSofea.Ontr«;vecespou^ete4^andcrcl«stre  avecfou^l^. 

'^*  Ibrties,  Ainsi  que  laiRomancp  et  cet    Au>aveç      , 
Accompt.  de  Forte  piano  !  Prix  un  Pranc,cha<iiie . 
C^ex  FRFKE  Passage  du  Saumon  rn^  montmartre 
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